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Images et société à Reichenau, vers l’an mil :  
les peintures d’Oberzell et les manuscrits apparentés

L’église Saint-Georges d’Oberzell, sur l’île de 
Reichenau, possède un rare témoignage pré-
servé de peintures murales préromanes. Mal-
gré l’attention justement réservée à cet excep-
tionnel décor, tant de la part de la recherche que 
des institutions de conservation patrimoniale, 
la controverse demeure quant aux datations et 

à l’instigateur du projet1. Les spécialistes des 
peintures choisissent de répondre à ces ques-
tions en désignant pour commanditaire celui 
qui, d’après l’histoire de l’abbaye, disposait des 
ressources intellectuelles et matérielles suffi-
santes à l’accomplissement de l’œuvre. Dans la 
présente contribution je propose d’inverser la 

1  Reichenau, Saint-Georges d’Oberzell, vue générale sur l’intérieur de l’église
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méthode d’investigation, partant de l’image et 
l’interrogeant sur les intentions sous-jacentes à 
sa réalisation, déduisant de celles-ci le contexte 
de réalisation et, in fine, l’identité du ou des com-
manditaires et la datation. En donnant les clés 
de l’interprétation, la lecture exégétique révèle 
la mise en œuvre, à Reichenau et vers l’an mil, 
d’un ambitieux projet de réforme et de société, 
parallèle et commun à celui poursuivi par les ab-
bayes de Fleury et Cluny et pour lequel la parole, 
le texte et l’image sont ensemble mis à contribu-
tion.

En 724, appelé par Charles Martel, saint Pir-
min fonde l’abbaye Sainte-Marie sur l’île de 
Reichenau, au lac de Constance2. Deux autres cel-
lules monastiques, dépendantes de Sainte-Marie, 
viennent l’y rejoindre : à l’ouest de l’île Saint-
Pierre-et-Saint-Paul (« Niederzell »), fondé dans 
les années 799–836, et Saint-Georges à l’ex-
trémité orientale (« Oberzell »). Saint-Georges 
est un édifice chronologiquement hétérogène : 
Peter Eggenberger distingue quatre étapes de 
construction, dont la datation est parfois préci-
sée par la dendrochronologie (fig. 1)3. Composée 
d’un plan centré et de trois absides semi-cir-
culaires, l’église primitive est datée des années 
830–840, confirmant l’attribution à Ruadhelm 
(838?– avant 857) proposée par la chronique de 
Gallus Öhem (vers 1500)4. La transformation 
de l’édifice en église à plan basilical à trois nefs, 
construites dans le prolongement d’un chevet 
carré et d’une crypte sous-jacente, est opérée 
dans les années 886–909 en deux phases immé-
diatement successives. Pour Peter Eggenberger 
ces transformations résultent de l’acquisition, 
par l’abbé Hatto en 889, de précieuses reliques de 
saint Georges. Au cours d’une quatrième phase, 
l’extrémité occidentale de l’édifice est remplacée 
par une abside semi-circulaire. La date de cette 
ultime intervention, entre 925 et 945, sert de ter-
minus ante quem à la construction de l’église 
actuelle.

A Oberzell, des décors peints sont conser-
vés dans la crypte, sur les deux murs de la nef 

et sur la face extérieure de l’abside occidentale. 
La datation reste partout controversée, en rai-
son du mauvais état de conservation qui rend 
l’analyse stylistique difficile, et parce que dans 
le maigre répertoire des décors aujourd’hui pré-
servés, les peintures d’Oberzell ne trouvent que 
peu d’exemples de comparaison5. Pour le décor 
de la nef, qui retiendra ici notre attention, la re-
cherche convient généralement d’une datation 
« ottonienne », dans les deux dernières décennies 
du Xe siècle ou vers l’an mil6. Cette hypothèse 
est principalement fondée sur les parentés stylis-
tiques et iconographiques avec les enluminures 
produites à Reichenau au cours de la période7. 
Dans ces années, l’abbaye était gouvernée par 
Witigowo (985–997), rendu célèbre par le poème 
écrit en son honneur par le moine Purchard, et 
qui crédite cet abbé de la construction et de l’em-
bellissement de nombreux édifices à Reichenau. 
Si Purchard ne retient pas Saint-Georges parmi 
les œuvres de Witigowo, sa renommée le dé-
signe néanmoins pour éventuel commanditaire8. 
Une autre tendance de la recherche attribue les 
peintures d’Oberzell à son constructeur, l’abbé 
Hatto  III (888–913). Koichi Koshi, principal re-
présentant de la tendance, développe les argu-
ments en faveur d’une datation haute9. Tout en 
rappelant la singularité du décor d’Oberzell dans 
le répertoire des œuvres conservées, l’auteur re-
lève les différences stylistiques des peintures avec 
les enluminures de la fin du Xe siècle qui leur sont 
traditionnellement associées. Des comparaisons 
avec des peintures carolingiennes, voire préca-
rolingiennes, lui semblent en revanche plus lé-
gitimes : à Oberzell comme à Müstair, Mals, San 
Salvatore à Brescia, Castelseprio ou au Tempietto 
de Cividale, les peintres ont utilisé le verdaccio 
pour sous-couche du décor, et les reliefs des 
visages sont soulignés au trait blanc, autant de 
caractéristiques qui indiqueraient une datation 
haute. A Reichenau même, cette technique a été 
observée sur des fragments de peintures carolin-
giennes (?) découverts à Mittelzell et Niederzell, 
rares témoins d’une tradition de la peinture mo-

148 Zeitschrift für Kunstgeschichte  84. Band / 2021



numentale alors développée sur l’île et dans la ré-
gion. Des sources indiquent, en effet, que lorsque 
Grimald, ancien moine à Reichenau, fut nommé 
abbé de Saint-Gall (841–872), il fit peindre les 
murs de son palais abbatial. Il est d’autant plus 
tentant d’attribuer à Hatto III les peintures 
d’Oberzell, d’une rare qualité stylistique et ico-
nographique, qu’il était un personnage de pre-
mier plan dans l’Église, et dans le royaume de 
Germanie : archevêque de Mayence, proche du 
roi Arnulf dont il était un fidèle conseiller, Hatto 
occupa la charge d’archichancelier du royaume 
lors de la minorité de Louis IV, et s’employa à ga-
rantir l’unité du royaume en faisant élire Conrad 
de Franken. Nous savons encore que, malgré une 
activité politique intense, Hatto ne délaissa pas 
son abbaye de Reichenau : il obtint pour elle, du 
pape Formose, non seulement les précieuses re-
liques de saint Georges, mais aussi un privilège 
d’immunité pontificale et le libre choix de l’élec-
tion abbatiale10.

Dans cette contribution nous reviendrons 
brièvement sur les arguments de datation sty-
listiques retenus par la critique, avant de pour-
suivre par l’analyse iconographique et la re-
cherche du sens de l’image.

Les arguments stylistiques

Dans le corpus des décors muraux préservés, 
seules les peintures de la chapelle Saint-Sylvestre 
à Goldbach bei Überlingen, sur la rive du lac 
de Constance, peuvent être comparées à Ober-
zell. Dédié à la vie du Christ, le récit se déploie 
sur les murs de la nef en seize « tableaux » dis-
tribués en deux registres, dont neuf sont encore 
lisibles11. Comme à Oberzell la narration procède 
de l’ouest vers l’est, sur le mur nord, et se pour-
suit au mur sud de l’est vers l’ouest. Une telle 
organisation de l’espace orné est remarquable, 
car inédite dans la tradition des cycles peints : 
à Saint-Jean de Müstair (vers 800) et à Sant’An-
gelo in Formis (1072–1086), la narration com-
mence au mur sud, à l’est, pour se poursuivre 
vers l’ouest avant de gagner le mur nord, où elle 
procède de l’ouest vers l’est. En outre, six scènes 
représentées à Goldbach le sont aussi à Oberzell : 
la Tempête apaisée, trois guérisons (du possédé 
de Gérasa, du lépreux et de l’hydropique) et deux 
résurrections (du fils de la veuve de Naïm et de 
Lazare). Malgré le mauvais état de conservation 
des peintures, nous pouvons noter des principes 
de composition communs à Oberzell et à Gold-

2  Goldbach bei Überlingen, Chapelle Saint-Sylvestre, mur sud
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bach, dont l’usage des méandres en trompe-l’oeil 
pour diviser les registres, une même palette de 
couleurs et un style apparenté lorsqu’il s’agit de 
représenter les figures humaines, dont le Christ. 
L’épisode de la Résurrection du fils de la veuve 
de Naïm indique, à Oberzell et à Goldbach, le re-
cours à un modèle commun (fig. 2, 3). Des diffé-
rences importantes subsistent néanmoins entre 
les deux décors, du point de vue de l’ordre du ré-
cit, et du point de vue de l’organisation interne 
des scènes, notamment pour les guérisons du 
possédé de Gérasa et du lépreux. Si le peintre de 
Goldbach était informé de la tradition de Reiche-
nau, et s’il est donc contemporain du peintre 
d’Oberzell, la datation du décor est tout autant 
incertaine puisqu’elle oscille, selon les auteurs, 
entre 840 et la seconde moitié du XIe siècle12. En 
l’état des connaissances et hors du corpus des 
peintures murales ce sont, à mon avis, les enlu-
minures attribuées au groupe de Liuthar, peintes 
à Reichenau entre la fin du Xe et le début du XIe 
siècle, qui présentent le plus d’affinités stylis-
tiques avec Oberzell13.

Oberzell et la production de  
l’atelier de Liuthar

En raison de la qualité des manuscrits du groupe 
de Liuthar, qui concerne à la fois les écritures et 
les enluminures, où abondent l’or, les spécialistes 
s’accordent à penser qu’ils étaient destinés à des 
membres de l’élite, voire à l’empereur. Cette 
hypothèse se trouve confirmée lorsque celui-ci 
apparaît en tant que dédicataire, comme dans 
l’Evangéliaire de Liuthar qui donna son nom au 
groupe (Otton II ou Otton III, Aix-la-Chapelle, 
Trésor de la cathédrale, inv. n° 25)14, l’Evangé-
liaire d’Otton III (Otton III, Munich, Staatsbibl., 
Clm 4453), et les Péricopes d’Henri II (Henri II 
et son épouse Cunégonde, Munich, Staatsbibl., 
Clm 4452). Si la commande impériale est parfois 
incertaine, il n’en demeure pas moins que plu-

3  Reichenau, Saint-Georges d’Oberzell, mur sud : la Résurrection du fils 
de la veuve de Naïm

4  Péricopes d’Henri II, Munich, Bayerische Staats
bibliothek, Clm 4452, fol. 152v : Le Christ donne la  
clé à saint Pierre
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sieurs exemplaires ont fait partie de la collection 
d’Henri II. En effet, entre 1007 et 1012, celui-ci fit 
don à la cathédrale de Bamberg de ses Péricopes 
et de son Evangéliaire (Munich, Staatsbibl., Clm 
4452 et 4454) ainsi que, vraisemblablement, de la 
Collection conservée à la cathédrale de Bamberg 
(Msc. Bibl. 22) et de l’Evangéliaire d’Otton III 15. 
Les affinités stylistiques entre Oberzell et les 
œuvres du groupe de Liuthar se mesurent à plu-
sieurs niveaux, à la fois dans le choix des tradi-
tions de représentation et dans l’agencement des 
motifs à l’intérieur des tableaux (la composition), 
que dans leur exécution.

Bien qu’à Oberzell les rehauts peints à sec aient 
presque totalement disparus, et avec eux une 
grande partie des caractéristiques stylistiques, ils 
subsistent ponctuellement, dans les épisodes de 
la Guérison de l’hydropique et celle du lépreux, 
ainsi que dans la Résurrection de la fille de Jaïre. 
Là, nous observons des éléments communs à 
la tradition formulée par Liuthar, et plus préci-
sément dans les Péricopes d’Henri II (Munich, 
Staatsbibl., Clm 4452). Dans la scène du Christ 
donnant la clé à saint Pierre (fol. 152v), l’utilisa-
tion du trait blanc afin de rehausser les reliefs 
du visage, l’arête du nez, le contour des yeux, les 
oreilles, les lèvres et les rides du front, est iden-
tique (fig. 4, 5). Nous observons, également, une 
même alternance des couleurs (ocre-jaune/vio-

let) pour peindre les manteaux des apôtres et du 
Christ. La coiffure particulière de saint Pierre, 
avec une frange retroussée vers l’arrière, ainsi 
que la morphologie des figures humaines, avec 
leurs longs cous tirés vers l’avant, sont des ca-
ractéristiques de la tradition artistique démon-
trée tant à Oberzell que dans les enluminures du 
groupe de Liuthar.

Du point de vue de la composition ce sont, 
à mon avis, les enluminures de l’Evangéliaire 
d’Otton III qui, parmi les œuvres de Liuthar, 
sont les plus étroitement apparentées à Oberzell. 
Dans la Guérison du possédé de Gérasa (Munich, 
Staatsbibl., Clm 4453, fol. 43v), les protagonistes 
sont pareillement rassemblés en deux groupes 
distincts : à gauche les apôtres précédés du 
Christ, à droite le possédé délivré du démon et 

6  Evangéliaire d’Otton III, Munich, Bayerische Staats
bibliothek, Clm 4453, fol. 43v : la Guérison du possédé  
de Gérasa et la Tempête apaisée

5  Reichenau, Saint-Georges d’Oberzell, mur nord : la Guérison de 
l’hydropique
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les porcs entraînant les démons dans leur chute 
(fig. 6, 7). Plus précisément, nous observons une 
manière identique de représenter le possédé dont 
la tête, la poitrine et les jambes sont dirigés vers 
le Christ, tandis que les bras enchaînés s’étirent 
en sens inverse. La manière de représenter les 
porcs, et les démons qui les chevauchent, tan-
tôt dirigés vers l’avant, tantôt tête-bêche, est 
identique à Oberzell, de même que la figure des 
porchers, courbés et portant la lance, quittant la 
scène pour aller répandre la nouvelle. L’épisode 
de la Tempête apaisée apparaît au registre supé-
rieur du même feuillet. Ici comme à Oberzell, 
l’épisode est rapporté en deux temps : le Christ 
assoupi, à gauche, et le Christ calmant les vents, 
à droite. Bien qu’à Oberzell les protagonistes 
soient plus nombreux, en raison d’un espace dis-
ponible plus important, les deux artistes ont re-
présenté à l’identique les deux figures du Christ, 
saint Pierre, et l’apôtre s’occupant de la voilure 
(fig. 6, 8). Les vents sont représentés par deux fi-
gures humaines et cornues. Pour la Guérison du 
lépreux, le récit est à chaque fois exposé en deux 
temps : le miracle lui-même, et le miraculé se 
présentant au sacrificateur (fig. 9, 10). A Oberzell 
c’est l’architecture qui délimite les deux épisodes 
tandis que dans l’Evangéliaire, la distinction est 
permise par la distribution en registres, toujours 
en fonction de l’espace disponible (fol. 39v). Dans 
la seconde partie du récit, à Oberzell comme 

7  Reichenau, Saint-Georges d’Oberzell, mur nord : la Guérison du 
possédé de Gérasa

8  Reichenau, Saint-Georges d’Oberzell, mur nord :  
la Tempête apaisée

9  Evangéliaire d’Otton III, Munich, Bayerische Staatsbibliothek,  
Clm 4453, fol. 39v : la Guérison du lépreux
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dans l’Evangéliaire, le miraculé, debout, fait face 
au sacrificateur, assis, une colonne séparant les 
deux protagonistes. La tour carrée qui clôt la 
scène, à plusieurs étages, est identique dans les 
deux œuvres. La comparaison entre Oberzell et 
l’Evangéliaire d’Otton III est également possible 
pour les trois autres scènes, la Guérison du fils 
de la veuve de Naïm (fol. 66v), la Guérison de 
l’hémorroïsse jointe à la Résurrection de la fille 
de Jaïre (fol. 33r), ainsi que la Résurrection de 
Lazare (fol. 91v). A Oberzell et dans les enlumi-
nures du groupe de Liuthar, les conventions de 
représentation sont donc adoptées de manière 
systématique. Ailleurs en revanche, ces conven-
tions sont négligées, ou partiellement acquises.

Des œuvres contemporaines de l’Evangé-
liaire d’Otton III, ou plus tardives de quelques 
décennies, démontrent en effet le recours à 
d’autres modèles de représentation. Les enlu-
minures peintes à Echternach dans les années 
1030–1040 présentent de grandes différences 
avec l’ensemble des œuvres de Reichenau, no-
tamment pour les épisodes de la Guérison du 
possédé de Gérasa16, de la Résurrection du fils de 
la veuve de Naïm17, ou encore de la Guérison du 
lépreux18. Ici se trouve éludé le volet conclusif de 
l’épisode, important dans la tradition de Reiche-
nau, où le miraculé se présente au sacrificateur. 
Des différences iconographiques apparaissent 

également avec des œuvres plus anciennes, tel 
l’ivoire de Sant’Ambrogio de Milan réalisé dans 
les années 962–968 (Guérison du fils de la Veuve 
de Naïm), ou le Codex d’Hitda, daté autour de 
1000–1020 (Guérison du possédé de Gérasa, 
Darmstadt, Universitäts- und Landesbibl., Cod. 
1640). La peinture murale carolingienne, dont 
témoigne Saint-Jean de Müstair (vers 800), pré-
sente elle aussi une iconographie singulière par 
rapport à Oberzell-Liuthar. Dans les œuvres de 
Reichenau comme à Müstair, la Guérison de 
l’hémorroïsse et la Résurrection de la fille de 
Jaïre sont réunies dans un même tableau (fig. 11, 
12). Si, pour le premier miracle, les œuvres pré-
sentent quelques similarités, surtout en ce qui 

10  Reichenau, Saint-Georges d’Oberzell, mur sud :  
la Guérison du lépreux

11  Eglise Saint-Jean de Müstair, mur sud : la Guérison de 
l’hémorroïsse et la Résurrection de la fille de Jaïre

12  Reichenau, Saint-Georges d’Oberzell, mur sud : la Guérison 
de l’hémorroïsse et la Résurrection de la fille de Jaïre
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concerne le Christ, la ressuscitée est omise à 
Müstair. L’Evangéliaire d’Otton III et les pein-
tures d’Oberzell présentent en revanche des si-
militudes – stylistiques et de composition – avec 
le Codex Egberti (Trèves, Stadtbibl., Cod. 24), 
œuvre que la critique attribue désormais à 
l’école trévire, active du temps de l’archevêque 
Egbert (973–988)19. C’est peut-être là que les ar-
tistes de Reichenau ont puisé une partie de leurs  
modèles.

Les points de comparaison, multiples, entre 
les peintures d’Oberzell et les enluminures du 
groupe de Liuthar, ainsi que leur singularité par 
rapport aux œuvres germaniques contempo-
raines et plus anciennes, témoignent du dévelop-
pement, à Reichenau, d’une tradition iconogra-
phique endogène. Nous pouvons en déduire une 
datation proche, soit les dernières années du Xe 

ou le début du siècle suivant.
Lorsque les manuscrits enluminés apparen-

tés à Oberzell sont dédiés aux épisodes de la vie 
du Christ (Codex Egberti et Evangéliaire d’Ot-
ton  III), la presque totalité des scènes choisies 
pour le décor de l’église y sont représentées : 
seule la Guérison de l’hydropique est en effet 
négligée des deux manuscrits20. L’épisode est par 
ailleurs assez peu représenté dans l’art médiéval, 
sans doute considéré comme un miracle secon-
daire par rapport à d’autres témoignages de la 
divinité du Christ21. Il apparaît néanmoins dans 
les manuscrits d’Echternach, au cours des an-
nées 1030–104022 et, surtout, dans des œuvres de 
tradition orientale, tout au long du Moyen Âge23. 
C’est dans cette tradition, plutôt qu’en Germanie 
où la représentation, rare, suit d’autres modèles, 
que le peintre d’Oberzell a trouvé son inspira-
tion. Or, si celui-ci a décidé d’inclure un épi-
sode pourtant éludé par sa tradition, c’est qu’il 
le jugeait important, utile pour le sens général du 
programme orné. Une telle importance lui est 
accordée par l’exégèse, qui commente longue-
ment l’épisode, à l’instar des autres scènes repré-
sentées à Oberzell.

La lecture exégétique du décor d’Oberzell

Dans l’église Saint-Georges d’Oberzell, la dy-
namique du décor est obtenue par les méandres 
en perpective séparant les registres, l’attitude et 
la distribution des protagonistes à l’intérieur de 
chacun des huit « tableaux », ainsi que par les 
tituli qui les accompagnent. La dynamique du 
« récit » forme une boucle en sens horaire, pro-
gressant de gauche à droite au mur nord, puis 
de gauche à droite au mur sud. Les huit épisodes 
du décor (fig. 13, 14) sont exclusivement dédiés 
aux miracles du Christ24 : au nord, la Guérison 
du possédé de Gérasa (1), la Guérison de l’hy-
dropique (2), la Tempête apaisée (3) et la Guéri-
son de l’aveugle-né (4). Au sud, la Guérison du 
lépreux (5), la Résurrection du fils de la veuve 
de Naïm (6), la Guérison de l’hémorroïsse et la 
Résurrection de la fille de Jaïre (7), enfin la Ré-
surrection de Lazare (8). Les tituli peints sous 
chacune des scènes sont extraits de la source bi-
blique : (1) Mt 8, 28–34 ; Mc 5, 1–19 ; Lc 8, 26–39 – 
(2) Lc 14, 1–11 – (3) Mt 8, 23–27 ; Mc 4, 45–40 ; 
Lc 8, 22–25 – (4) Jn 9, 1–38 – (5) Mt 8, 1–4 ; Mc 
1, 40–44; Lc 5, 12–14 – (6) Lc 7, 11–16 – (7) Mt 9, 
18–26 ; Mc 5, 22–43 ; Lc 8, 41–56 – (8) Jn 11, 1–45. 
De cette organisation du programme, nous dé-
duisons que le concepteur n’a pas souhaité res-
pecter l’ordre chronologique des épisodes, tel 
qu’il a été retenu par les Evangiles. Si tel avait 
été son soucis, il aurait pu suivre l’exemple du 
Codex Egberti, où se succèdent la Guérison du 
lépreux (21v), la Tempête apaisée (24r), l’Hé-
morroisse et la Résurrection de la fille de Jaïre 
(24v –25r), le Possédé de Gérasa (26v), la Guéri-
son de l’aveugle-né (50r), et la Résurrection de 
Lazare (52v)25. A Oberzell, le peintre poursui-
vait donc une autre intention que celle de la re-
transcription littérale du récit biblique, écartant 
l’idée d’une reproduction du modèle manuscrit. 
L’intention du peintre (et du concepteur), qui 
préside à l’organisation du décor, est révélée par 
la lecture exégétique des épisodes, distribués 
entre les murs nord et sud de l’église.
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13  Eglise Saint-Georges d’Oberzell, mur nord, relevé photogrammétrique

14  Eglise Saint-Georges d’Oberzell, mur sud, relevé photogrammétrique
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L’exégèse des épisodes du mur nord

A Oberzell, les épisodes représentés sur le mur 
nord ont tous été longuement commentés par 
les exégètes du Moyen Âge, dans le sillage d’une 
tradition fondée par Bède le Vénérable († 735) 
et relayée par Raban Maur († 856). D’après ces 
commentateurs, le possédé de Gérasa signifie les 
Gentils qui, jusqu’à l’Incarnation du Christ, vé-
néraient les idoles au lieu du vrai Dieu. Dans son 
Commentaire de l’Evangile de Matthieu, où deux 
possédés se présentent au Christ (Mt 8, 28) au lieu 
d’un seul selon saint Marc, Raban Maur les iden-
tifie aux peuples des Gentils et des Juifs. Avant 
l’Incarnation du Christ, les premiers se soumet-
taient aux fausses doctrines des idoles, tandis que 
les seconds méprisaient et trahissaient les Lois di-
vines pourtant manifestes. En libérant l’homme 
de ses démons, le Christ a assaini le peuple qui 
se rassemble désormais au sein de l’Ecclesia. Les 
gardiens du troupeau de porcs, qui annoncèrent 
l’événement aux habitants de la ville et des cam-
pagnes, sont comme les impies des premiers 
temps de l’Église. Bien que fuyant la loi chrétienne, 
ils témoignent de la puissance du Christ26.

La Guérison de l’hydropique est commentée 
dans les homélies, de manière particulièrement 
longue chez Raban Maur. L’épisode est l’occa-
sion d’un discours sur les vertus opposées au 
crime (fraus) et à l’avarice. Celui que la boisson 
n’apaise pas, mais augmente encore la soif, est le 
type de l’avare qui ne se satisfait jamais des biens 
acquis, mais cherche toujours à les augmenter. 
L’avarice suscite de nombreux crimes, l’envie, le 
vol, le meurtre, le parjure, la violence, l’injustice, 
qui détournent le pécheur des béatitudes éter-
nelles. Raban Maur encourage le fidèle à renon-
cer à l’avarice et à pratiquer la miséricorde et la 
charité envers les plus pauvres, comme l’ensei-
gnait le Christ. Si le vice est cause de damnation, 
la pratique vertueuse assure le salut27.

Dans l’épisode de la Tempête apaisée, la navi-
cula est l’Ecclesia présente, voguant sur la mer du 
siècle et menacée par les vents mauvais que sont 

ses persécuteurs. Rassemblés dans la même foi 
en la Passion du Christ, les fidèles peuvent espé-
rer vaincre les embûches du siècle et rejoindre les 
rives sûres de la vie éternelle28.

L’épisode de l’aveugle-né a été longuement 
commenté par saint Augustin, qui fonde ainsi 
une tradition exégétique ensuite rapportée par les 
auteurs du haut Moyen Âge, Bède, Alcuin, Raban 
Maur. Selon cette tradition, la cécité dont souffre 
l’aveugle-né est le péché originel. En lavant ses 
yeux à la piscine de Siloé, comme le recomman-
dait le Christ, l’aveugle retrouve la vue, comme 
le catéchumène est illuminé, lavé du péché par 
les eaux du baptême. Créé par le Christ-artisan, 
le fidèle est recréé par le Christ-médecin, qui le 
guérit de ses blessures. Ce n’est qu’ainsi, illuminé 
à la foi, que le fidèle peut espérer gagner le salut29.

Selon les exégètes, les miracles du Christ choi-
sis pour orner le mur nord d’Oberzell sont des 
allégories de l’Église présente. Fondée lors de 
l’Incarnation du Christ, elle rassemble dans une 
même foi les hommes issus des deux peuples, les 
Juifs et les Gentils. Le décor rappelle également 
les conditions du salut : le renoncement aux vices, 
en particulier l’avarice, et la pratique des vertus, 
la miséricorde et la charité. Le baptême est indis-
pensable au salut : il est le sacrement initiatoire, 
celui qui permet aux fidèles de rejoindre l’Eccle-
sia, la communauté des élus. L’autre sacrement 
rédempteur est l’eucharistie : par la réitération 
de la Passion du Christ, il permet au fidèle de se 
maintenir dans l’Église et de lui assurer le salut30. 
A Oberzell, le sacrifice eucharistique est réelle-
ment célébré par le prêtre, dans le chœur, soit 
dans le prolongement du discours figuré appa-
raissant au mur nord31. Le dernier sacrement in-
dispensable au salut est celui de la réconciliation : 
le décor du mur sud lui est tout entier dédié.

L’exégèse des épisodes du mur sud

Dans ses commentaires, Bède le Vénérable choi-
sit dans les Ecritures les arguments qui lui per-
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mettent d’établir la nécessaire intermédiation du 
prêtre dans la rémission des péchés32. Il déduit 
de Matthieu (16, 19) et Jean (20, 22–23) que le 
pouvoir de lier et de délier, accordé par le Christ 
à Pierre, est ensuite passé aux représentants de 
l’Église, les évêques et les prêtres33. Dans son 
commentaire de Jacques (5, 16)34, Bède distingue 
les fautes légères que la confession mutuelle suf-
fit à absoudre, des fautes graves qui nécessitent 
pour cela une confession auprès du prêtre. De 
la même manière, selon l’Ancienne Loi, les lé-
preux étaient tenus de se présenter aux prêtres35. 
Les explications de Bède sont à nouveau pro-
posées par ses successeurs du IXe siècle, Benoît 
d’Aniane, Walafrid Strabon, Paul Diacre, Raban 
Maur, Smaragde de Saint-Mihiel, Alcuin36. Ce 
théologien, « un des plus zélés propagateurs de 
la confession »37, affirme avec plus de force en-
core la nécessité de la confession pour l’absolu-
tion des péchés. Dans sa Lettre aux frères de la 
Province de Gothie, Alcuin rappelle que seuls les 
prêtres ont le pouvoir, après les apôtres, de délier 
l’âme du péché : ce sont les médecins de l’âme38. 
Car sinon, pourquoi le Christ aurait-il ordonné 
au lépreux, qu’il avait guérit, de se présenter aux 
prêtres? Pourquoi demanda-t-il à d’autres de 
délier Lazare, qu’il avait ressuscité39? Comme 
le commande l’Ancienne Loi, le pécheur doit 
faire une offrande au prêtre. Cette offrande est la 
confession des péchés, et c’est grâce aux prières 
du prêtre que Dieu accorde l’absolution40. En-
fin, Alcuin compare les trois morts ressuscités 
par le Christ aux trois genres de péchés, qui de-
mandent à être absouts par la confession : la fille 
de l’archisynagogue Jaïre représente le péché par 
consentement ; le fils de la veuve est le péché en 
acte ; Lazare est le péché par habitude41.

La lettre d’Alcuin est une synthèse de la doc-
trine de la confession. Ses explications des épi-
sodes bibliques sont admises et parfois longue-
ment développées par les auteurs carolingiens, 
Raban Maur († 856), Paschase Radbert († 865), 
Haymon d’Auxerre († 855) et Remi d’Auxerre 
(début du Xe siècle)42. Tous les épisodes retenus 

par Alcuin afin de démontrer la nécessité de la 
confession et de l’intermédiation des prêtres 
dans l’absolution des péchés sont représentés, à 
Oberzell, sur le mur sud de l’église. Seule la Gué-
rison de l’hémorroïsse, associée ici comme dans 
les trois Evangiles synoptiques à la Résurrection 
de la fille de Jaïre, n’a pas été retenue par Alcuin 
dans son corpus argumentaire. La tradition exé-
gétique considère néanmoins la femme souffrant 
d’un flux de sang comme une figure peccami-
neuse, guérie de ses maux comme l’âme est sau-
vée par sa foi dans le Christ43. Dans l’épisode de 
la Guérison du lépreux, le peintre d’Oberzell a 
choisi de conclure l’épisode par la scène de l’of-
frande faite au prêtre (fig. 10). Ce choix, seule-
ment attesté dans la tradition iconographique 
de Reichenau (Oberzell et Evangéliaire d’Otton 
III, Munich, Staatsbibl., Clm 4453, fol. 39v ; fig. 9), 
démontre l’importance accordée au prêtre dans 
la guérison de l’âme44. Dans le décor d’Oberzell 
comme dans le manuscrit, la scène se déroule au 
seuil du temple. Le prêtre (nimbé dans l’Evan-
géliaire), assis et tenant un livre, accueille le mi-
raculé, debout, lui présentant deux oiseaux pour 
offrande. D’après la tradition exégétique, dont 
saint Grégoire le Grand et Bède le Vénérable sont 
deux représentants, le chant des deux colombes 
ou des deux tourterelles offertes en sacrifice rap-
pelle le gémissement des pénitents. Pour Remi 
d’Auxerre, les deux oiseaux offerts par le mira-
culé représentent, l’un, la chaire mortifiée par le 
péché et l’autre, l’âme à nouveau libre de contem-
pler les réalités célestes45.

Le commentaire des épisodes est parfois l’oc-
casion d’une lecture allégorique supplémen-
taire. La veuve de Naïm est ainsi, depuis Bède, 
une figure de l’Église. Le fils qui lui est rendu est 
comme le fidèle qui rejoint la communauté de 
l’Église, après avoir été absout de ses péchés46. La 
Guérison de l’hémorroïsse et la Résurrection de 
la fille de Jaïre, associées dans les Evangiles sy-
noptiques, le sont aussi dans les commentaires47. 
Pour les Pères et les exégètes carolingiens, la fille 
du chef de la Synagogue représente le peuple des 
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Juifs, tandis que l’hémorroïsse est une figure de 
l’Église des Gentils. La fille de Jaïre est ressusci-
tée et l’hémorroïsse est guérie, tout comme les 
fidèles issus des deux peuples sont sauvés par leur 
foi dans le Christ. Si les Gentils précèdent les Juifs 
dans la communauté des élus, de la même ma-
nière que la Guérison de l’hémorroïsse intervient 
avant la Résurrection de la fille de Jaïre, tous y 
seront rassemblés à la fin des temps, comme l’a 
annoncé saint Paul (Rm 11, 25)48.

A Oberzell, deux indices nous assurent que 
cette interprétation était bien celle que le peintre 
entendait délivrer. Dans l’épisode de la Résur-
rection à Naïm la veuve ne se tient pas sous le 
brancard où est étendu son fils, comme le pro-
pose l’autre tradition iconographique, mais elle 
le précède, contribuant ainsi à la valorisation 
d’une figure personnifiant l’Église (fig. 3)49. Dans 
le « tableau » qui, à Oberzell, associe la Guérison 
de l’hémorroïsse à la Résurrection de la fille de 
Jaïre, la miraculée est doublement singulière 
dans sa représentation, du point de vue de la tra-
dition iconographique (fig. 12). D’une part elle se 
tient ici debout devant le Christ, au lieu d’être 
humblement agenouillée à ses pieds50. D’autre 
part l’hémorroïsse ne porte pas le long man-
teau sombre couvrant entièrement son corps et 
sa tête, comme c’est le cas des autres figures fé-
minines d’Oberzell (Marthe, la veuve de Naïm, 
l’épouse de Jaïre), mais un manteau coloré et une 
tunique blanche brodée de fils ocres51. Par son 
attitude et ses attributs vestimentaires, elle est 
semblable aux apôtres et plus particulièrement 
à saint Pierre, vêtu à la manière du diacre, oc-
cupant toujours la droite du Christ dans les épi-
sodes de guérisons et de résurrections (fig. 3, 5, 
7, 12). Cette assimilation permet d’identifier plus 
aisément l’hémorroïsse à l’Église apostolique, 
des Gentils52. Dans la seconde partie du tableau, 
saint Pierre et Jaïre entourent le Christ, respecti-
vement à sa droite et à sa gauche : ils sont les deux 
peuples rassemblés dans la foi du Christ. Par ail-
leurs, Jaïre/Synagoga des Juifs et l’hémorroïsse/
Église des Gentils occupent les deux extrémités 

du tableau. Les deux figures sont associées à un 
édifice, lieu de rassemblement du peuple des 
croyants qu’elles représentent53. Par cette se-
conde signification les images du mur sud pro-
longent celle du mur nord, où l’Ecclesia est, se-
lon l’exégèse, le sujet de l’épisode de la Tempête 
apaisée et de la Guérison du possédé de Gérasa. 
L’Ecclesia du mur nord est toutefois celle qui se 
construit présentement dans l’histoire du salut, 
tandis qu’au mur sud elle est eschatologique, telle 
qu’elle apparaîtra à la fin des temps et lorsque les 
élus des deux peuples seront venus la rejoindre.

A Oberzell, l’exégèse donne sens aux images. 
L’analyse indique que le concepteur du pro-
gramme peint a puisé son inspiration dans la 
tradition fondée par Bède, ensuite transmise 
aux théologiens carolingiens, dont Alcuin et 
Raban Maur, qui s’occupent de la développer. 
Le catalogue des manuscrits copiés à Reiche-
nau confirme la réception des œuvres de Bède 
le Vénérable, Alcuin et Raban Maur, dès le IXe 
siècle54. La transmission des œuvres de Raban 
Maur a certainement été favorisée par son dis-
ciple à Fulda, Walafrid Strabon, célèbre abbé de 
Reichenau (838–849).

Le programme iconographique est ici ecclésio-
logique, décrivant l’Église dans son état présent 
et futur, telle qu’elle apparaîtra à la fin des temps. 
Dans sa progression la société des élus emprunte 
une dynamique circulaire, accompagnant le 
décor qui se déploie de l’ouest vers l’est au mur 
nord, puis de l’est vers l’ouest au mur sud. Les 
conditions du salut, nécessaires pour quiconque 
souhaite rejoindre l’Ecclesia, y sont énumérées : 
la foi dans le Christ, la pratique des vertus et le 
renoncement aux vices, ainsi que les sacrements 
du baptême et de la confession. Le troisième 
sacrement salutaire, l’eucharistie, était célé-
brée dans l’église, à l’autel du chevet. Parmi les 
sacrements, le programme d’Oberzell accorde 
une importance prédominante à la confession 
puisqu’elle est le sujet exclusif des épisodes ras-
semblés au mur sud. L’image semble avoir servi 
d’illustration, ou d’équivalent figuré du corpus 
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argumentaire rassemblé par les théologiens afin 
d’établir la nécessité de la confession pour l’abso-
lution des péchés, et donc de l’intermédiation sa-
cerdotale pour accéder au salut. C’est le choix du 
corpus argumentaire qui détermine l’organisa-
tion du programme iconographique, écartant le 
principe de la narration biblique observée dans 
d’autres décors (Müstair, Sant’Angelo in For-
mis). La lecture exégétique des peintures révèle 
que l’intention principale du concepteur était de 
valoriser l’ordre ecclésiastique, en rappelant son 
rôle déterminant dans l’économie du salut.

Nous avons vu que les peintures d’Ober-
zell présentent des affinités stylistiques avec les 
œuvres du cercle de Liuthar, actif à Reichenau 
autour de l’an mil. Du point de vue de la compo-
sition, les peintures d’Oberzell sont étroitement 
apparentées aux enluminures de l’Evangéliaire 

d’Otton III (Munich, Staatsbibl., Clm 4453). En 
effet, lorsqu’elles sont communes aux deux pro-
grammes, les scènes bibliques sont agencées de 
manière identique, à partir d’un même réper-
toire de motifs. Les analogies de composition ne 
sont pas fortuites, et ne dépendent pas des seules 
préoccupations esthétiques, mais du sens ainsi 
obtenu. La scène de la Guérison de l’hémorroïsse 
est un exemple remarquable du partage des in-
tentions. A Oberzell, nous avons vu que si la ma-
lade porte les attributs apostoliques, c’est pour 
rendre sa signification plus évidente soit, selon 
l’exégèse, celle de figure de l’Église des Gentils 
(fig. 12). Dans l’Evangéliaire, l’hémorroïsse est 
agenouillée sous saint Pierre, prince des apôtres 
et pierre de fondation de l’Église, suggérant 
une équivalence de sens entre les deux figures 
(fol. 44r ; fig. 15). Du point de vue programma-
tique, c’est-à-dire du point de vue de l’intention 
générale poursuivie par les concepteurs du décor, 
Oberzell trouve un écho dans un autre manus-
crit du cercle de Liuthar, la Collection de recueils 
conservée à la Staatsbibliothek de Bamberg (Msc. 
Bibl. 22)55.

Oberzell et la Collection de Bamberg 
(Staatsbibl., Msc. Bibl. 22) : les intentions 
des concepteurs

Le manuscrit est un recueil de livres bibliques 
glosés et de Commentaires sur la Bible56. Il 
contient quatre enluminures, prévues dès l’ori-
gine pour le même manuscrit57. Elles sont pla-
cées par paires, en vis-à-vis : celle du verso orne 
la page de titre du livre et celle du recto, la page 
de l’incipit. Les deux premières précèdent le 
Canticum canticorum glossatum (fol. 4v –5r), 
tandis que les deux autres introduisent au livre 
glosé de Daniel (fol. 31v –32r).

Les deux premières enluminures sont des 
images de l’Ecclesia en construction, c’est-à-dire 
de la communauté des élus s’acheminant vers le 
Christ et la vie éternelle (fol. 4v –5r ; fig. 16, 17). 

15  Evangéliaire d’Otton III, Munich, Bayerische Staats
bibliothek, Clm 4453, fol. 44r : la Guérison de l’hémor-
roïsse et la Résurrection de la fille de Jaïre
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Cette société des élus est à la fois unitaire, car 
tous parcourent la même voie, et ordonnée. L’or-
ganisation sociale obéit ici à deux principes de 
catégorisation : celui qui distingue l’homme de 
la femme et de l’enfant, et celui de la fonctionna-
lité qui distingue le laïc du religieux. L’ordre ec-
clésiastique est lui-même catégorisé. Sur le pre-
mier feuillet cinq religieux tonsurés, portant le 
pallium, précèdent un groupe de quatre moines : 
les chefs de l’Église, le pape, les archevêques et 
les évêques. Sur le second feuillet sont repré-
sentés deux archevêques, deux prêtres, deux 
sous-diacres et deux diacres58, qui sont peut-être 
des abbés puisque certains d’entre eux, comme 
Alawic de Reichenau en 998, avaient obtenu du 
pape le privilège de porter la dalmatique59. Ici 
le peintre, instruit de l’enseignement du pseu-
do-Denys l’Aréopagite et de Jean Scot Erigène, 
son traducteur et continuateur occidental, met 

en parallèle l’ordonnance de la société humaine 
et celle de la société angélique, son modèle dans 
les cieux60. Sur les deux feuillets enluminés, le 
rôle des religieux dans l’accès des laïcs au salut 
est montré comme nécessaire. A gauche les ec-
clésiastiques précèdent les laïcs, leur ouvrant la 
voie du ciel. A droite ceux-ci sont admis dans la 
société angélique, déjà unis à l’essence immuable 
de l’Un comme le décrivent les platoniciens chré-
tiens61. Ils y ont été « hissés » par ces religieux qui, 
mains ouvertes en signe d’oraison, ont intercédé 
en leur faveur auprès de Dieu. Sur le verso, le 
parcours rédempteur initie par le baptême et 
s’achève par le Christ en croix, en empruntant 
une voie spiralaire. Le sang jaillissant du côté du 
Christ est recueilli dans un calice par l’Ecclesia, 
dotée de ses attributs (la croix-étendard). Elle 
en abreuve une autre personnification féminine, 
une autre Ecclesia incarnant la communauté des 

16  Commentaire sur le Cantique des cantiques, Bamberg, 
Staatsbibliothek, Msc. Bibl. 22, fol. 4v

17  Commentaire sur le Cantique des cantiques, Bamberg, 
Staatsbibliothek, Msc. Bibl. 22, fol. 5r
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fidèles spirituellement nourris par l’eucharistie. 
Derrière elle un groupe de trois figures féminines 
rappelle, par leur nombre, les femmes au Tom-
beau. Autre figure de l’Ecclesia selon les exégètes, 
les saintes femmes manifestent la diversité des 
peuples qui la composent, et le groupe qu’elles 
viennent former témoigne de la cohérence d’une 
société unie dans la même foi et dans les mêmes 
attentes salutaires62.

La première enluminure de Bamberg est donc 
une image de l’Ecclesia en construction, qui 
augmente sans cesse de nouveaux membres. Le 
baptême est le sacrement initiatoire, celui qui 
permet au fidèle de devenir membre de l’Église, 
et de commencer ainsi le parcours rédempteur. 
A la fois unitaire est ordonnée, la société des élus 
s’achemine vers le Christ, spirituellement nour-
rie par le sacrement de l’eucharistie. Par la forme 
spiralaire donnée au parcours rédempteur, les 

fonts baptismaux et le calice eucharistique se 
trouvent associés dans un axe vertical, formant 
avec le Christ en croix le second « pilier » de l’Ec-
clesia : ces deux colonnes, les sacrements et la foi 
dans la passion du Christ, assurent la cohérence, 
l’unité et la stabilité de l’édifice ecclésial. L’en-
luminure partage donc une signification com-
mune avec les peintures d’Oberzell : la représen-
tation est, toujours, celle de la société des fidèles, 
rassemblée dans une même foi dans le Christ 
et unie à lui par les sacrements. En tant que dé-
tenteurs exclusifs du sacré, les ecclésiastiques 
sont des acteurs indispensables de l’économie 
du salut. Enfin, à Bamberg comme à Oberzell, 
l’Église se construit dans le mouvement. La dy-
namique est spiralaire, empruntant un sens ho-
raire gauche-droite/droite-gauche (Bamberg) 
ou ouest-est/est-ouest (Oberzell). Pour les deux 
autres enluminures du manuscrit de Bamberg 

18  Commentaire sur le Cantique des cantiques, Bamberg, 
Staatsbibliothek, Msc. Bibl. 22, fol. 31v

19  Commentaire sur le Cantique des cantiques, Bamberg, 
Staatsbibliothek, Msc. Bibl. 22, fol. 32r
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(fol. 31v, 32r), le peintre s’est également employé à 
valoriser l’institution ecclésiastique et, à travers 
la figure de Daniel, plus particulièrement l’ordre 
monastique.

Ces deux enluminures du manuscrit de Bam-
berg sont intercalées entre le Prologue de saint 
Jérôme sur le livre de Daniel (fol. 23v –31r), suivi 
du Sommaire (26v –31r), et le livre glosé de Da-
niel (32v –88r). Elle sont des images du premier 
Songe de Nabuchodonosor, relatif à la statue aux 
pieds de fer et d’argile rapporté dans le livre 2 
de Daniel (fig. 18, 19). Sur le verso, le roi de Baby-
lone est endormi, étendu sur son lit qu’entourent 
quatre hommes armés. Devant lui apparaît, 
dressée sur une colonne, la statue à la tête d’or 
couronnée, aux membres d’argent et de bronze 
et aux pieds de fer et d’argile. En conclusion de 
la scène, les jambes de la statue sont brisées par 
une pierre tombée de la haute montagne, où se 
tient une figure couronnée et nimbée : selon l’in-
terprétation proposée par Daniel à Nabuchodo-
nosor, le Dieu des cieux qui « brisera et anéantira 
tous ces royaumes », et qui lui-même subsistera 
éternellement (Dn 2, 44). En vis-à-vis, sur le folio 
32r, l’initiale « A » de l’incipit est surmontée de 
Daniel, assis et nimbé, transcrivant sur le par-
chemin l’interprétation du songe que l’ange, à ses 
côtés, lui inspire. Tête tournée sur sa droite, vers 
l’enluminure du folio précédent, élevé à la hau-
teur des anges, Daniel domine la scène, le songe 
dont il semble ainsi détenir la pleine compréhen-
sion, mais aussi la figure royale. Les enluminures 
introduisent le Livre de Daniel, accompagnés de 
gloses marginales. Pour l’essentiel, elles ont été 
puisées dans le Commentaire de Jérôme.

Composé dans les premières années du Ve 
siècle, l’œuvre de Jérôme connaît un renouveau 
d’intérêt auprès des Carolingiens, surtout en 
terre d’Empire si nous en jugeons les exemplaires 
conservés63. L’intérêt se manifeste également par 
la rédaction de nouveaux commentaires, qui 
puisent abondamment dans la source hiérony-
mienne, et dont cinq ont été composés entre la fin 
du VIIIe est le début du Xe siècle : d’abord Pierre 

de Pise, puis Raban Maur, Haymon d’Auxerre, 
l’auteur de la Glose de Saint-Gall et un anonyme 
tantôt identifié à Wigbod, Remi d’Auxerre ou 
Israël Scot64. Les abbayes de Reichenau et Saint-
Gall démontrent une attention particulière pour 
l’enseignement des exégètes : le seul exemplaire 
connu de Raban Maur, daté du IXe ou Xe siècle, 
appartenait à la bibliothèque de Reichenau, tan-
dis que la Glose, autrefois attribuée à Walafrid 
Strabon, provient de Saint-Gall65. Vers l’an mil, 
le manuscrit richement enluminé de Bamberg 
témoigne de la permanence de l’intérêt.

L’attrait pour Daniel est d’ordre politique : 
le songe de la statue aux pieds d’argile (Dn 2), 
celui de l’arbre coupé (Dn 4) et la vision des 
quatre bêtes successives (Dn 8) se prêtent à une 
réflexion sur la caducité du pouvoir, déjà pour 
saint Jérôme puis pour les exégètes carolin-
giens. Reprenant très largement les explications 
proposées par le saint Père, les Carolingiens les 
adaptent à la situation politique de leur temps : 
pour Haymon d’Auxerre et Raban Maur, le songe 
de la statue d’argile et de fer est ainsi exem-
plaire de la dégénérescence du pouvoir royal et 
de l’éclatement de l’Empire66. L’autre raison de 
l’intérêt des moines carolingiens pour Daniel 
tient à sa valeur de représentation : l’intelligence 
du divin qu’il possède, et la soumission de cette 
intelligence au service des rois le désigne pour 
modèle idéal du conseiller royal. Dans la lettre 
de dédicace qui accompagne son Commentaire 
sur Daniel, adressée au roi Louis le Germanique, 
Raban Maur lui propose le prophète pour mo-
dèle : bien qu’impliqué dans le siècle, il n’a pas 
perdu de vue les récompenses éternelles et n’a 
pas succombé à l’orgueil et aux plaisirs du siècle. 
Dans la dédicace et dans son Commentaire, il 
revendique pour lui-même le rôle de médiation 
assumé avant lui par Daniel car, comme le pro-
phète, il est investi d’un savoir supérieur inspiré 
de Dieu. Grâce aux conseils avisés du moine, le 
royaume terrestre sera maintenu sous le gouver-
nement divin67. Aux yeux des exégètes du Moyen 
Âge, le livre de Daniel pouvait donc servir de 
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« miroir des princes », mais aussi de « miroir du 
moine-conseiller ». C’était, semble-t-il, l’inten-
tion poursuivie par le scribe de la Collection de 
Bamberg.

Le livre de Daniel dans la Collection 
de Bamberg : miroir des princes et du 
moine-conseiller

Pour gloser le livre de Daniel, le scribe du ma-
nuscrit de Bamberg a essentiellement puisé dans 
le Commentaire de saint Jérôme68. Toutefois, s’il 
s’emploie le plus souvent à recopier littéralement 
et en intégralité les commentaires du saint père, 
le glosateur choisit parfois de les raccourcir ou 
même de les éluder. Dans l’ouvrage ce sont ces 
préférences qui révèlent la pensée politique qui 
domine à Reichenau lors de sa rédaction, et ce 
que le commanditaire monastique jugeait bon de 
transmettre au destinataire royal, Otton III ou 
Henri II.

Dans le récit de Daniel, deux épisodes ont été 
privilégiés par les exégètes carolingiens, en rai-
son de leur signification politique : le Songe de 
la statue aux pieds d’argile, qui évoque la déca-
dence de la dynastie, et celui de l’arbre coupé, 
qui renvoie à l’idée de la caducité du pouvoir69. A 
propos du premier Songe (fol. 34r –38v), auquel 
les moines de Reichenau accordaient également 
une grande importance puisqu’il a été choisi 
pour sujet des enluminures, le glosateur retient 
de saint Jérôme que seul Dieu a connaissance 
de l’avenir, mais que les prophètes y ont accès70. 
Le savoir du prophète vient de Dieu, et non pas 
du démon ou de la sagesse du monde71. Bien que 
Daniel possède l’intelligence du divin, c’est avec 
humilité qu’il la révèle à Nabuchodonosor, veil-
lant à ce que le roi reconnaisse la grâce divine, 
plutôt que sa propre valeur72. Si, comme Jérôme, 
le scribe de Reichenau reconnaît dans les quatre 
parties de la statue les quatre empires successifs 
(Babylone – des Mèdes et des Perses – Macédo-
nien – Romain), et dans la pierre détachée de la 

montagne le Seigneur dont le royaume durera 
éternellement73, il renonce à voir dans ce passage 
une allégorie du changement et de la succession 
des royaumes, comme l’avaient fait Jérôme et 
les exégètes carolingiens (fol. 36v)74. Le Songe 
de l’arbre coupé (fol. 48r –52r) offre l’occasion 
de relever les caractéristiques de Daniel, en tant 
que conseiller du roi, et de signaler la juste et la 
mauvaise attitude du souverain. Il s’agit, pour le 
prophète, de ne pas blesser le roi en lui révélant 
la signification du songe (la fin de son règne), de 
ne pas l’outrager ni se réjouir de son sort75 : les 
conseils doivent être prodigués avec prudence et 
retenue. Il convient encore de ne pas faire injure 
au roi, et préférer le flatter (pour sa toute-puis-
sance) plutôt que de le condamner (pour son or-
gueil)76. Enfin, Daniel prend garde de tempérer 
sa sentence par des promesses réconfortantes77. 
Quant au roi, la miséricorde envers les pauvres et 
le renoncement à l’orgueil sont deux conditions 
nécessaires à la conservation du royaume78.

A travers le Commentaire, mais aussi la sé-
lection qui en est fait, nous découvrons ce que 
les maîtres d’œuvre du manuscrit, les moines 
de Reichenau, souhaitaient délivrer au destina-
taire, le roi et empereur Otton III ou son suc-
cesseur Henri II. Si elles dictent au souverain les 
conditions d’un règne agréable à Dieu, les gloses 
dressent aussi le portrait du conseiller idéal des 
rois, énumérant les qualités nécessaires à une 
telle fonction. Ces qualités sont toutes démon-
trées par Daniel, devenu depuis les Carolingiens 
le modèle du moine investi dans le siècle. Dans 
l’art monumental cette signification lui est éga-
lement réservée, comme je crois l’avoir démontré 
dans mes études de Saint-Germain-des-Prés à 
Paris (vers 1025–1030), et de Beaulieu-sur-Dor-
dogne (vers 1100)79.

Dans le manuscrit de Bamberg, le livre glosé 
de Daniel et ses enluminures visent ainsi à légi-
timer le rôle du moine, conseiller des rois. Son 
intervention dans le monde se justifie dans la 
mesure où ses conseils, inspirés de Dieu, as-
surent une gouvernance en accord avec les des-
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seins divins, permettant ainsi la préservation 
des royaumes et la stabilité du pouvoir. Le plus 
souvent fidèle à saint Jérôme, le glosateur a tou-
tefois choisi d’éluder son interprétation de la 
statue aux pieds d’argile. Pour saint Jérôme, puis 
pour les exégètes carolingiens, cette allégorie de 
la caducité des pouvoirs et de la dégénérescence 
des royaumes permet de prononcer un jugement 
moral sur les événements contemporains ou 
d’un passé proche, la chute de l’Empire romain 
pour le premier, la rupture dynastique et la dé-
sintégration de l’Empire carolingien pour les se-
conds. Si le glosateur du manuscrit de Bamberg a 
ici écarté la source, c’est sans doute en raison des 
circonstances politiques qui président à la réali-
sation de l’ouvrage. En effet, que ce soit du temps 
d’Otton III ou d’Henri II, la succession dynas-
tique s’était montrée difficile, rencontrant l’op-
position de plusieurs compétiteurs. En faisant 
preuve de prudence, le glosateur agissait en tant 
que membre d’une abbaye royale fidèle au sou-
verain germanique. Cet aspect fait de l’ouvrage 
une œuvre politique, spécialement destinée au 
souverain ottonien.

Au terme de l’analyse, il apparaît que les 
concepteurs du manuscrit enluminé et des pein-
tures d’Oberzell partagent non seulement des 
références stylistiques et iconographiques com-
munes, mais également les mêmes intentions 
programmatiques. Il s’agit, toujours, d’une ecclé-
siologie « militante », visant à affirmer et légiti-
mer la place prépondérante des religieux dans la 
société, et cela en vertu de leur rôle de médiation 
entre Dieu et les hommes, et de leur rôle dans 
l’économie du salut. Par leurs prières en faveur 
des fidèles, les ecclésiastiques intercèdent effi-
cacement auprès de Dieu et, par la célébration 
des sacrements, ils leur permettent d’accéder à 
la société des élus et d’y demeurer. Dans le livre 
glosé de Daniel, les moines apparaissent comme 
les plus intimes de Dieu, les premiers récipien-
daires de ses desseins. La relation privilégiée 
des moines avec Dieu légitime leur intervention 
dans le siècle, et leur rôle de conseillers des rois.

Au cours des mêmes années, les moines ré-
formateurs manifestent un égal intérêt pour la 
figure prophétique : entre la fin du Xe et la pre-
mière moitié du siècle suivant, le Commentaire 
de Jérôme est copié à Cluny (Paris, BnF, ms. 
NAL 2248) et à Fleury (Orléans, BM, ms. 60, 
fol. 1–54)80. Cet intérêt perdure à l’âge grégorien : 
dès la fin du XIe siècle, la présence du Livre com-
menté de Daniel est attestée à la bibliothèque 
de Polirone (Mantova, Bibl. Comm., ms. 264), 
affiliée à Cluny par Mathilde de Canossa (1077) 
et désormais centre de diffusion de la réforme. 
Comme le fait observer Dominique Iogna-Prat, 
l’ouvrage fait partie d’une collection visant à 
alimenter le « combat de mots entre l’empereur 
qui se refuse à reconnaître la primauté des spi-
rituels. »81 Le Commentaire est aussi copié à 
la Trinité de Vendôme (Vendôme, BM, ms. 133, 
fol. 2–63v), alors que l’abbé Geoffroi (1093–
1132) lutte pour l’exemption de son abbaye et le 
triomphe des idées de réforme.

Lorsque les moines de Reichenau s’emploient 
à valoriser la figure daniélique, leur intention est 
commune aux réformateurs de l’an mil : assurer 
et légitimer la suprématie de leur ordre et, peut-
être, rejoindre Cluny et Fleury dans le mouve-
ment de réforme.

La réforme monastique vers l’an mil

A partir de la fin du Xe siècle, Fleury et Cluny 
luttent pour l’indépendance de leur abbaye, tant 
à l’égard du temporel que de l’ordinaire. A cet 
effet, il leur est nécessaire d’établir la primauté 
de leur ordre au sein de la société.

Abbon de Fleury (987–1004) expose sa vision 
sociale dans l’Apologeticus adressé en 997 aux 
rois Hugues Capet et Robert le Pieux, ainsi que 
dans la Collection canonique rassemblée dans 
les années 991–993/994 et 993/994–99782. Ces 
œuvres, jointes aux démarches diplomatiques 
d’Abbon, se sont révélées efficaces puisqu’il ob-
tient le soutien des Capétiens au détriment des 
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évêques et qu’en 997, l’exemption de son abbaye 
lui est garantie par le pape Grégoire V (996–999). 
La société décrite par l’abbé de Fleury est compo-
sée de trois ordres, les mariés (les laïcs, qui com-
prennent les agricolae et les agonistae), les veufs 
(le clergé séculier, diacres, prêtres et évêques), et 
les continents et les vierges (oratores, les moines). 
Cette société est hiérarchisée sur une échelle de 
la perfection : viennent d’abord les laïcs, puis les 
clercs, enfin les moines qui, en raison de leur pu-
reté, obtiennent la primauté83. Si, dans cette hié-
rarchie sociale, chaque ordre occupe une fonc-
tion spécifique et démontre un certain degré de 
perfection, la communication est possible : dans 
la perspective des récompenses éternelles, cha-
cun « peut s’élever de son propre degré au sui-
vant84. »

A Cluny, la doctrine politico-religieuse est 
élaborée dans deux textes de l’an mil, rédigés à 
Saint-Germain d’Auxerre peu après sa réforme 
par Cluny (987–989) : la Vie de saint Maieul de 
Syrus (après 995), et le Sermon sur le bienheureux 
Maieul attribué à Aldebald (vers 1003–1010)85. A 
Auxerre, les Clunisiens ont découvert le modèle 
social formulé par l’écolâtre Heiric († 876), et s’en 
servent afin d’établir la primauté de leur ordre. 
Ce modèle retient d’Haymon, maître d’Heiric à 
Auxerre, une société organisée en trois ordres, 
ceux qui prient (oratores), ceux qui combattent 
(bellatores), ceux qui travaillent la terre (agrico-
lae). A partir de ce modèle, Heiric, suivi des Clu-
nisiens, opère une inversion des ordres sociaux, 
accordant aux moines, les oratores, la première 
place dans la société. La pensée des platoniciens 
chrétiens, qui inspire profondément Heiric et 
les Clunisiens, enseigne en effet que le retour de 
l’homme à Dieu, à l’Unité primordiale, procède 
selon la logique de l’excellence venant après le 
mieux et le bien. Comme pour Abbon, c’est sur-
tout en raison de sa pureté sexuelle que le moine 
peut prétendre à cette excellence : comme le sang 
des martyrs, la virginité des moines est un sa-
crifice offert en miroir aux hommes, les hissant 
vers l’au-delà et vers l’Un à laquelle ils sont appe-

lés à être unifiés86. Ce modèle réussit à s’imposer 
puisque, une année après Fleury, les Clunisiens 
obtiennent du pape Grégoire V l’exemption du 
pouvoir d’ordre et de juridiction de l’ordinaire 
(avril 998)87.

Dans la Vie composée par Syrus, l’abbé 
Maieul est désigné pour conseiller d’Otton Ier 
et de l’impératrice Adélaïde, modèle et figure 
légitimante du contemplatif amené à prendre 
en charge le monde. Pour l’hagiographe cluni-
sien, la dignité impériale n’empêche pas de se 
sanctifier, mais à condition de garder le contrôle 
de soi et surtout d’écouter les conseils du saint 
moine88. C’est aussi cela que les exégètes caro-
lingiens retiennent du Livre de Daniel et de son 
Commentaire par Jérôme, et cela également que 
les moines de Reichenau s’emploient à souligner 
lorsqu’ils copient et décorent la Collection de 
Bamberg. Par le choix des textes et des enlumi-
nures, ce manuscrit suggère que vers l’an mil, 
Reichenau partageait les mêmes idées que celles 
alors défendues par Cluny et Fleury, visant la ré-
forme de la société en vue de la promotion de leur 
ordre. Cette adhésion n’était pas seulement de 
principe, superficielle, mais active et pleinement 
entendue. C’est ce que nous apprennent les deux 
premières enluminures du manuscrit, introdui-
sant au Cantique des cantiques : là, comme à 
Cluny, l’enseignement du platonisme chrétien est 
mis à profit d’une société dominée par l’Église89.

A Saint-Georges d’Oberzell, l’institution ec-
clésiastique se voit accorder la primauté dans 
l’Ecclesia en raison de son pouvoir sacerdotal, ce 
qui entre en cohérence avec le contexte, l’église, 
lieu des sacrements. Un détail iconographique 
suggère que les contemplatifs avaient leur place 
dans cette hiérarchie. Dans l’épisode de la Ré-
surrection de Lazare, Marthe et Marie se situent 
entre le Christ et leur frère au tombeau, dans 
une position de médiation (fig. 20). Leur re-
présentation diffère de celle généralement ad-
mise, y compris dans le Codex Egberti (Trèves, 
Stadtbibl., Cod. 24, fol. 52v) et l’Evangéliaire 
d’Otton  III issu du scriptorium de Reichenau 
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(Munich, Staatsbibl., Clm 4453, fol. 91v). Alors 
que d’après cette tradition les deux sœurs sont 
comme jumelles, vêtues à l’identique et pareil-
lement agenouillées devant le Christ, il n’en est 
rien à Oberzell : ici, une seule des deux sœurs 
est agenouillée, tête couverte d’un manteau, tan-
dis que l’autre se tient debout, derrière elle, plus 
richement vêtue que sa sœur, introduisant le 
Christ auprès de Lazare. La première est Marthe, 
puisque selon le récit de saint Jean elle précéda 
sa sœur auprès du Christ, la seconde est Marie, 
qui accompagna le Seigneur au tombeau de son 
frère (Jean 11, 20–32). Or, déjà pour les Pères et 
tout au long du Moyen Âge, Marthe est la figure 
des clercs, et Marie celle des moines. Abbon se 
sert à son tour des deux figures bibliques afin 
de comparer les deux catégories ecclésiastiques. 
Les clercs (diacres, prêtres et évêques) sont des 
exemples de vertus pour les fidèles, agissant 
dans le siècle à l’exemple de Marthe et jouant le 
rôle de médiateurs entre les laïcs et les moines. 
Eloignés du monde et voués à la contemplation à 
l’exemple de Marie, les moines sont des modèles 
de pénitence. En cela, ils représentent l’ordre le 
plus parfait au sein de l’Église90.

Bien que Maieul ait servi de conseiller à Ot-
ton Ier et à Adélaïde, comme nous l’apprend son 
hagiographe Syrus, et qu’Odilon ait été proche 
d’Otton III et surtout Henri II91, aucun des deux 

empereurs n’a permis à Cluny d’introduire sa 
réforme dans les monastères germaniques : le 
système clunisien, qui prévoit la constitution de 
monastères affiliés indépendants du pouvoir de 
l’ordinaire et du temporel, était incompatible 
avec le modèle de gouvernance impériale de la 
Reichskirche92. Pour restaurer les monastères, 
Henri II fait appel à Gorze : tout en visant au ré-
tablissement de la discipline et à la stricte obser-
vance de la règle bénédictine, la réforme lotha-
ringienne servait la politique des évêques et des 
rois, n’envisageant ni la constitution d’un réseau 
monastique centralisé, ni d’autonomie vis-à-vis 
des deux pouvoirs93. Reichenau a elle même été 
réformée par Gorze, par la ferme volonté d’Henri 
II : après une première tentative infructueuse de 
l’abbé Immo (1006–1008), les coutumes et les 
pratiques liturgiques de la tradition lotharin-
gienne sont introduites à Reichenau du temps 
de son successeur, l’abbé Bern (1008–1048)94. En 
intervenant dans les affaires de l’abbaye et en 
réaffirmant les relations de dépendance, l’empe-
reur lui barrait la voie de l’exemption, une voie 
sur laquelle elle semblait s’acheminer depuis le 
gouvernement d’Alawic.

Reichenau 998–1006 : la quête de 
l’exemption

En décembre 997, lorsque Otton III passe les 
Alpes afin de porter secours à son cousin le pape 
Grégoire V (996–999), il est accompagné par 
Odilon de Cluny et Alawic (997–1000), le nou-
vel abbé librement élu de Reichenau95. Premier 
parmi les abbés de Reichenau, il reçoit le sacre du 
pontife. Dans deux lettres datées du 22 avril de 
l’année suivante, à la demande d’Otton III, Gré-
goire V confirme à Alawic sa consécration abba-
tiale, accorde le même privilège à ses successeurs, 
et place l’abbaye sous la protection du Saint-Siège. 
Il reçoit encore le droit de porter, pour toutes les 
célébrations liturgiques, la dalmatique et les san-
dales, à la manière des abbés romains96. Ces or-

20  Reichenau, Saint-Georges d’Oberzell, mur sud : la Résurrection de 
Lazare
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nements liturgiques, propres à la dignité épisco-
pale depuis le Xe siècle, sont rarement accordés 
aux abbés, hors de Rome; ils représentent le signe 
visible de l’exemption vis-à-vis des évêques97. Le 
même jour, Otton III confirme les privilèges 
pontificaux, ainsi que ceux accordés par ses pré-
décesseurs, y compris la libre élection des abbés 
de Reichenau qui doivent être choisis par ses 
moines, et parmi eux98. Dans une lettre de date 
imprécise, Otton III accorde des avantages éco-
nomiques à Reichenau, le droit de battre mon-
naie et d’avoir un marché à Allensbach, sur le 
bord du lac de Constance, ce qui rendait l’abbaye 
indépendante du marché de l’évêque99.

En 998, par la volonté conjuguée du pape et de 
l’empereur, Reichenau possède non seulement 
l’immunité royale, mais paraît également en-
gagée sur la voie de l’indépendance vis-à-vis de 
l’ordinaire. Cet épisode semble faire partie d’un 
programme de réforme plus vaste, visant à ré-
organiser l’Église en favorisant l’autonomie des 
monastères. Les intentions de réforme, de la part 
du Saint-Siège, sont déjà annoncées par le nom 
choisi par le pape au moment de son élection, fai-
sant référence à son illustre prédécesseur, Gré-
goire le Grand, défenseur de la cause monastique 
et pourfendeur des pratiques simoniaques100. En 
témoignent, dans les faits, les multiples droits et 
privilèges accordés ou confirmés par Grégoire V, 
avec l’accord d’Otton III : en terre germanique, 
outre l’attention portée à Reichenau, le pape 
confirme les possessions et privilèges de Fulda 
(février 997) et de Lorsch (février 998), en Cata-
logne de Besalù, en Italie de Saint-Ambroise de 
Milan et en Bourgogne de Montmajour (février 
998)101. Surtout, Fleury obtient l’exemption en 
automne 997102, et Cluny le 22 avril 998, soit le 
jour même où Reichenau obtient ses privilèges103.

Nous ne savons pas si, après son retour à 
Reichenau, Alawic entendait profiter des droits 
nouvellement acquis afin de promouvoir la li-
berté de son abbaye, et de les faire valoir auprès 
de l’ordinaire, l’évêque de Constance. Il ne reste 
en effet que peu de temps à Reichenau : dès l’an 

mil, par la volonté d’Otton III, il est élu évêque 
de Strasbourg. De son successeur à Reichenau, 
l’abbé Werinher (1000–1006), les chroniques 
sont curieusement peu explicites104. Comme le 
stipulaient les privilèges, il a été librement choisi 
par les moines, avant d’être sacré à Rome par 
le pape Sylvestre II (999–1003). Lors de la lutte 
pour la royauté (1002–1003), Werinher et les 
moines de Reichenau sont du côté d’Henri II, 
tout comme Strasbourg, tandis que Saint-Gall et 
l’évêque de Constance déclarent leur soutien au 
duc Hermann de Souabe105. Le successeur de We-
rinher, Henri, est choisi par les mêmes moines 
qui avaient fait élire ce dernier, issus du parti de 
la noblesse qui régnait à Reichenau106. Herimann 
nous apprend que leur candidat, Henri, n’a pas 
été approuvé par le roi : irrité par l’arrogance (in-
solentiam) des moines, accusés de crimes dont 
la chronique ne dit rien, il leur impose de force 
Immo, déjà abbé de Gorze et de Prüm107.

Immo a fort à faire pour établir son autorité, 
infligeant des jeûnes, l’exil et des pénitences aux 
récalcitrants. Une partie d’entre eux, parmi les 
plus nobles du monastère (nobile monasterium 
in magnis viris), soit le parti qui fit élire We-
rinher et soutint la candidature d’Henri, pré-
féra quitter l’abbaye en emportant des trésors 
et de précieux manuscrits108. Après deux ans de 
lutte (1006–1008), les moines de Reichenau ob-
tiennent de l’empereur la destitution d’Immo, 
alors remplacé par Bern (1008–1048)109. Le can-
didat royal avait cette fois plus de chance d’être 
agréé par les moines de Reichenau : issu du mo-
nastère, Bern avait reçu l’enseignement d’Abbon 
de Fleury dans les années 994–999, avant de 
devenir écolâtre à Prüm110. Ce sont ses origines 
et son érudition, mais peut-être aussi le fait qu’il 
avait été disciple d’Abbon qui le firent accepter à 
Reichenau. Bern parvint en effet à rassembler les 
frères dispersés, tout en gagnant l’assentiment de 
l’évêque de Constance, recevant sa consécration 
de Lantpert111. S’il n’avait pas renoncé à faire va-
loir l’indépendance de son abbaye, l’abbé Bern 
s’occupa essentiellement, à Reichenau, de la vie 
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intellectuelle, composant des traités de musique 
et de liturgie « dont l’influence a été considé-
rable »112.

Ce que les moines reprochaient Immo, c’est 
qu’il avait été choisi hors du monastère et contre 
leur avis, contrevenant ainsi aux privilèges ac-
quis de longue date113, mais aussi parce qu’il cher-
chait à leur imposer la réforme lotharingienne. 
Ce qui, à mon avis, heurtait les moines dans la 
perspective d’une soumission à la réforme, ce 
n’était pas l’obligation de suivre une règle rigou-
reuse comme le supposent certains auteurs, mais 
plutôt ses conséquences, le retour du monastère 
dans le giron épiscopal et royal114. Les difficultés 
éprouvées par Immo dans ses efforts de réfor-
mer Reichenau sur le modèle de Gorze suggère 
qu’un autre modèle y était alors envisagé, plus 
en accord avec l’esprit clunisien ou ligérien. Au 
début d’un règne controversé, alors qu’il était en 
butte à des difficultés de succession115, Henri II 
ne pouvait voir les monastères échapper à son 
contrôle, d’autant moins pour Reichenau, centre 
de sa politique en Souabe et dans le royaume116. 
Les circonstances l’incitaient à un retour stricte 
au système de gouvernance de la Reichskirche, 
quitte à rompre avec les privilèges accordés par 
ses prédécesseurs.

Les peintures d’Oberzell, comme la pro-
duction manuscrite de Reichenau qui lui est 
contemporaine, participent à un programme 
ecclésiologique, revendiquant comme légitime 
la position sociale dominante de l’institution ec-
clésiastique et de l’ordre monastique. Elles sont 
les témoignages concrets d’une tentative, éphé-
mère dans l’histoire de l’abbaye, de se libérer des 
dépendances extérieures et, peut-être, de suivre 
la voie déjà empruntée par Fleury et avec un plus 
grand succès encore par Cluny : en 1024, celle-ci 
obtient du pape Jean XIX l’exemption pour tous 
ses établissements affiliés, donnant naissance à 
l’Ecclesia cluniacensis. En terre germanique, en 
ce début du XIe siècle qui voit le pouvoir royal 
menacé dans ses prérogatives, le système de la 
Reichskirche, d’une Église au service de la royauté, 

devait impérativement être affermi. En de telles 
circonstances les aspirations d’indépendance et 
de promotion sociale des moines de Reichenau, 
que les privilèges récemment acquis laissaient 
espérer, étaient vouées à l’échec.

Conclusion

A Oberzell l’exégèse révèle la signification des 
peintures et lui confère une unité programma-
tique, chaque partie du décor contribuant à un 
projet commun. Les sources exégétiques ayant 
servi à la conception du programme iconogra-
phique ont été puisées chez les Carolingiens, 
Bède le Vénérable, Raban Maur mais aussi Hay-
mon d’Auxerre, qui propose une interprétation 
singulièrement développée aux résurrections du 
Christ, toutes représentées à Oberzell. La mise à 
profit des œuvres d’Haymon, écolâtre d’une ab-
baye où l’Ecclesia cluniacensis a forgé ses armes 
idéologiques, pourrait témoigner de relations 
alors nouées entre les deux institutions monas-
tiques. Nous avons de même supposé l’inter-
vention d’Abbon de Fleury, ou d’une tradition 
rapportée par Abbon, pour la représentation de 
Marthe et Marie dans la Résurrection de Lazare. 
Quant aux œuvres carolingiennes, principales 
références exégétiques des peintures, le concep-
teur y avait très certainement un accès immédiat : 
fondée par Waldo (786–806), la bibliothèque de 
Reichenau était une des plus riches d’Occident117. 
La plupart de ces sources d’inspiration sont des 
homélies et des sermons. Lorsqu’elles étaient lues 
à l’église, elles trouvaient leur écho visuel dans 
les peintures118.

A Oberzell les singularités iconographiques, 
exogènes aux traditions attestées, sont autant 
d’indices, de signes guidant le « lecteur » dans 
la compréhension du message figuré. Dans l’épi-
sode de la Résurrection de Lazare, Marthe et 
Marie sont deux personnalités distinctes, tout 
comme elles le sont dans l’exégèse. Cette distinc-
tion permet celle de l’ordre ecclésiastique, com-
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posé des clercs et des moines. Pour la Guérison 
du lépreux, le peintre s’est attaché à mentionner 
le dernier volet de l’épisode, soulignant ainsi la 
nécessaire intervention des ecclésiastiques dans 
la rémission des péchés. Dans la Résurrection du 
fils de la veuve de Naïm et la Guérison de l’hé-
morroïsse, enfin, la mise en évidence et la carac-
térisation des figures féminines permettent de 
mieux signifier l’Église des élus qu’elles repré-
sentent, selon les exégètes. Du point de vue de 
l’organisation générale du programme, lorsque 
le concepteur choisit de rassembler la Guérison 
du lépreux et les résurrections du Christ sur le 
mur sud de l’église, il procède à une rupture de la 
narration biblique. De cette manière le décor de-
vient un corpus argumentaire, équivalent figuré 
de celui rassemblé par les exégètes afin d’établir 
la nécessaire intervention du prêtre dans le sa-
crement de réconciliation.

Interprétées à l’aune de l’exégèse, les pein-
tures d’Oberzell manifestent l’Église, la société 
des élus. Là sont énumérées les conditions du 
salut, soit ce qui permet au fidèle d’entrer et de 
demeurer dans cette société (pénitence, pratique 
des vertus et renoncement aux vices, foi dans le 
Christ, sacrements), érigeant l’institution ecclé-
siastique au sommet de la hiérarchie sociale, en 
tant qu’intermédiaire entre Dieu et les hommes et 
assumant une fonction indispensable dans l’éco-
nomie du salut. En cela, le concepteur d’Oberzell 
partage des intentions communes avec le maître 
d’œuvre des manuscrits, l’Evangéliaire d’Otton 
III (Munich, Staatsbibl., Clm 4453) et la Col-
lection de Bamberg (Msc. Bibl. 22). Comme le 
laissaient déjà supposer les parentés stylistiques, 
ces œuvres sont donc contemporaines, manifes-
tations concrètes d’un moment précis et unique 
dans l’histoire de l’abbaye. Ce moment est celui, 
éphémère, d’un temps où les moines ont pris une 
confiance inédite dans leur statut et leur rôle 
dans la société. En cela, ils étaient encouragés 
par des circonstances favorables, soit le soutien 
conjugué et manifestement déterminé des deux 
pouvoirs, impérial d’Otton III, et pontifical de 

Grégoire V, leur faisant miroiter la possibilité 
de faire de Reichenau un centre de la réforme 
monastique, de devenir peut-être comme une 
Cluny en territoire germanique. Ce temps a été 
bref : alors qu’en 998, elle peut espérer dans le 
triomphe de ses ambitions, celles-ci tournent 
court lorsque, en 1006, Henri II intervient afin 
de rétablir son pouvoir de sujétion.

Les circonstances désignent deux comman-
ditaires possibles pour les peintures d’Oberzell 
et les manuscrits enluminés qui leur sont sty-
listiquement et programmatiquement associés, 
Alawic (997–1000) et Werinher (1000–1006). 
Pour le premier, un gouvernement limité dans le 
temps plaide en sa défaveur : revenu de son séjour 
romain au plus tôt fin avril 998, il quitte Reiche-
nau avant l’an mil, lorsqu’il est choisi pour succé-
der à Widerold, évêque de Strasbourg († 4 juillet 
999)119. Si des liens avec Reichenau ont peut-être 
été maintenus120, Alawic occupera la charge épis-
copale à peine plus d’une année puisqu’il décède 
le 3 février 1001. En outre, l’attitude adoptée par 
l’évêque Alawic dans sa politique monastique 
indique qu’il était désormais fidèle aux prin-
cipes de la Reichskirche, d’une Église au service 
de l’épiscopat et du souverain, et de monas-
tères étroitement dépendants de son pouvoir : à 
Ebersheimmünster, alors que les moines avaient 
librement choisi Rudolf pour abbé, Alawic s’op-
posa à son élection et, par mesure de rétorsion, 
s’empara des biens du monastère121. De Werinher 
(† 5 mars 1006) nous ne savons presque rien, si 
ce n’est qu’il avait été librement désigné par ses 
confrères de Reichenau, qu’il avait été consacré 
par le pape Sylvestre II lors d’un séjour à Rome 
(contrairement à Immo et Bern122), et que son ab-
baye avait fermement soutenu Henri II dans sa 
lutte pour la succession au royaume123. Malgré la 
zone d’ombre qui persiste autour de la figure de 
Werinher (ou en raison même de ce silence, s’il 
procède d’une intention de damnatio memoriae), 
il n’en reste pas moins le commanditaire le plus 
probable des peintures d’Oberzell et des manus-
crits enluminés apparentés. Mais plutôt que d’un 
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seul homme, je pense qu’ils sont l’œuvre d’un 
groupe de moines, issus de ce noble parti qui 
avait permis à Werinher d’accéder à l’abbatiat, 
l’entourant et le soutenant dans la conduite du 
monastère et la réalisation d’un projet rendu pos-
sible par Alawic. L’attribution de la commande à 
Werinher et à son entourage, peu après l’an mil et 
dans le contexte d’une succession mouvementée 
à la royauté, expliquerait mieux que le scribe du 
livre de Daniel ait choisi d’éluder des passages du 
Commentaire de Jérôme, où celui-ci voit dans la 
statue aux pieds d’argile et sa chute un symbole 
de la caducité du pouvoir et de la décadence des 
dynasties. Pour expliquer et donner force au pro-
jet conçu pour leur abbaye, les moines « progres-
sistes » de Reichenau ont compté sur la parole, 
le texte, et l’image. A cet effet ils disposaient de 
théologiens instruits des traditions patristiques 
et platoniciennes, et d’artistes de génie, le peintre 
Liuthar et ses disciples.

La doctrine politico-religieuse qui sous-
tend un tel projet peut être saisie à travers ses 
œuvres, les peintures d’Oberzell et les manus-
crits contemporains. La suprématie sociale des 
membres de l’Église qui y est réclamée se jus-
tifie par leur rôle dans l’économie du salut. Par 
l’analyse des manuscrits et des enluminures, 
nous découvrons que c’est la pureté de l’ordre 
ecclésiastique, et leur intimité avec Dieu, qui lé-
gitime un tel statut de supériorité. Pour établir 
une hiérarchie qui leur soit favorable, les moines 
font appel au platonisme chrétien, redécouvert 
par Cluny à la fin du Xe siècle. Comme il apparaît 
dans l’enluminure introduisant au Cantique des 
cantiques du manuscrit de Bamberg (Msc. Bibl. 
22, fol. 4v), l’ordre ecclésiastique est lui-même 
organisé selon la dignité des offices (diacres, 
évêques ou abbés, simples moines…). A Reiche-
nau, la supériorité monastique transparaît par-
fois dans l’image, et surtout dans le texte. Si beau-
coup de moines étaient prêtres, disposant ainsi 
du pouvoir sacramentel, ils peuvent prétendre 
à la supériorité dans la mesure où ils servent de 
modèles aux fidèles (Marie dans la scène de la 

Résurrection de Lazare). Tel qu’il apparaît dans 
le Livre commenté de Daniel, le moine dispose 
de cette suprématie car, le plus proche de Dieu, il 
a la connaissance des réalités célestes. C’est cette 
intelligence qui l’autorise à intervenir dans le 
monde et qui en fait le conseiller naturel des rois, 
à l’exemple de Daniel, leur modèle.

Tout en visant à la promotion de l’Église et des 
moines, le projet de société conçu à Reichenau, 
peu après l’an mil, n’entend pas contredire le mo-
dèle ancien de gouvernance, qui fait du souve-
rain le représentant du Christ sur terre. C’est ce 
dont témoigne une enluminure de l’Evangéliaire 
d’Otton III (Munich, Staatsbibl., Clm 4453), lui 
aussi produit par le groupe de Liuthar. Nous 
avons vu que dans ce manuscrit, les enluminures 
dédiées aux épisodes de la vie du Christ sont 
étroitement apparentées aux peintures d’Ober-
zell, tant du point de vue du style que de l’ico-
nographie, ce qui plaide en faveur d’une réalisa-
tion concomitante. Ici le souverain, sans doute 
Otton III, apparaît entre les canons et l’évangile 
de Mathieu (fol. 24r), accompagné sur le verso du 
feuillet précédent des quatre provinces de l’Em-
pire lui rendant hommage (fol. 23v : Slavonie, 
Germanie, Gaule, Rome). Otton  III, doté des 
attributs de la royauté (couronne, sceptre, globe, 
chaise curule), trône en majesté, dans une posi-
tion hiératique, à l’intérieur ou devant un édi-
fice : tout cela identifie l’empereur, régnant sur 
les quatre parties du monde, au Christ, souve-
rain de l’univers. Il est entouré de deux groupes 
d’hommes, les représentants des deux ordres 
sociaux identifiés par leurs attributs. Les ecclé-
siastiques, tonsurés et portant les ornements li-
turgiques, sont à la droite du souverain, tandis 
que les hommes d’armes, vêtus d’une tunique 
courte, tenant l’épée, la lance et le bouclier, sont 
à sa gauche. Des indices désignent, pour chaque 
ordre, les fonctions et prérogatives qui leur sont 
réservées : la Parole aux ecclésiastiques (livre), 
soit le pouvoir de prédication, les armes, soit le 
pouvoir de coercition, aux laïcs. Le champ de 
compétences des deux ordres – spirituel et sécu-
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lier – est aussi manifesté par les regalia, les ins-
truments du pouvoir portés par Otton III. Du 
côté des laïcs, l’empereur porte le globe signé 
d’une croix, figure du terrestre soumis à la loi du 
Christ. Du côté des religieux, le sceptre est sur-
monté d’un oiseau. Or, dans leur explication du 
symbole de saint Jean, les Pères et saint Jérôme 
voient dans l’oiseau (l’aigle) celui qui, volant dans 
le cieux, s’élance jusqu’au Verbe de Dieu124. Placé 
du côté des ecclésiastiques (ou des abbés), l’ani-
mal céleste représente cette intelligence du divin 
dont ils disposent. La société bipartite, composée 
de l’ordre des laïcs et de celui des ecclésiastiques 
aux attributions distinctes, correspond au mo-
dèle retenu par les Carolingiens125. Telle qu’elle 
apparaît dans l’enluminure, la société est à la 
fois « ordonnée » et cohérente, car toute entière 
vouée au service du souverain, en vue d’un gou-
vernement juste et conforme aux desseins divins. 
Dans l’exercice du pouvoir royal, la primauté 
est néanmoins réservée aux religieux. Situés à 
la droite du souverain126, ils sont en contact avec 
lui : si le premier des laïcs tient sa main levée vers 
Otton III, le premier des ecclésiastiques s’appuie 
sur le coussin où le souverain est assis.

Les œuvres rassemblées dans cette étude, 
textes et images produits à Reichenau peu après 
l’an mil, sont toutes vouées à décrire et défendre 
un certain projet de société, où les ecclésiastiques 
et les moines occupent la première place. Ainsi 
traduit par les sources figurées et textuelles, ce 
projet est commun aux abbayes de Fleury et de 
Cluny. Or, si la grande abbaye poursuit sur cette 
voie avec succès, il ne pouvait en être de même 
pour Reichenau, tant que prévalait le système 
de la Reichskirche. Précieusement conservées 
dans les bibliothèques et sur l’île de Reichenau, 
classées patrimoines de l’Unesco, les hommes 
d’aujourd’hui espèrent pour elles l’immortalité. 
Pourtant, témoins des espoirs éphémères du 
monastère, ces oeuvres étaient marquées par la 
finitude, vouées à disparaître en tant que projet 
contraire à la politique impériale. C’est l’admi-
ration qu’elles suscitent, y compris auprès des 
souverains ottoniens, qui leur ont fait traverser 
les siècles, nous permettant de leur rendre hom-
mage, ainsi qu’aux artistes qui les ont imaginées, 
et aux esprits qui les ont pensées.
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taurierungsgeschichte, Maßnahmen, Technologie, 
dans : Matthias Exner (éd.), Wandmalerei des frühen 
Mittelalters. Bestand, Maltechnik, Konservierung, 
Munich 1988, 191–218 ; Matthias Exner, Walahfrid 
Stabos Verse für Goldbach. Zur Erstausstattung 
der karolingischen Sylvesterkapelle, in : Wolfgang 
Augustyn et Iris Lauterbach (éd.), Rondo. Beiträge 
für Peter Diemer zum 65. Geburtstag, Munich 2010, 
18–32 ; Caroline Schärli, Das monumentale otto-
nische Dedikationsbild der Sylvesterkapelle in Gold-
bach. Analyse und Deutung im Kontext spätantiker 
und frühmittelalterlicher Stifterbilder, dans : Ulrike 
Heinrichs et Katharina Pick (éd.), Neue Forschungen 
zur Wandmalerei des Mittelalters, Regensburg 2019, 
25–44.

12	 Pour une datation haute, voir Berschin et Kuder 2012 
(note 9), 9–29.
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13	 L’association du groupe de Liuthar à Reichenau, 
traditionnellement admise par l’historiographie, a 
été mise en cause par Katherine Powell : l’ « école de 
Liuthar » serait plutôt liée à l’archevêché de Trèves. 
Ce point de vue s’inscrit dans la tendance à une réat-
tribution générale des manuscrits ottoniens, amor-
cée par Charles R. Dodwell et Derek H. Turner. Voir 
Charles R. Dodwell et Derek H. Turner, Reichenau Re-
considered. A Re-Assessment of the Place of Reichenau 
in Ottonian Art (Warburg Institute Surveys, vol. 2), 
Londres 1965 ; Katherine B. Powell, Observations on 
a Number of Liuthar Manuscripts, dans : Journal of 
the Warburg and Courtauld Institutes 34, 1971, 1–11. 
Le rattachement du groupe de Liuthar à Reichenau 
a été réaffirmé par plusieurs auteurs, dont Francis 
Wormald et al. (éd.), Le siècle de l’an mil. 950–1050 
(L’univers des formes, vol. 20), Paris 1973, 87–188 ; 
Hartmut Hoffmann, Buchkunst und Königtum im 
ottonischen und frühsalischen Reich, 2 vol., Stuttgart 
1986, en part. vol. 1, 127–516 (« Ottonische und früh-
salische Schreibschulen ») ; Carl Nordenfalk, L’enlu-
minure au Moyen Âge, Genève 1988 ; Ulrich Kuder, 
L’enluminure ottonienne, dans : Georges Duby (dir.), 
Histoire artistique de l’Europe. Le Moyen Âge, Paris 
1995, 145–154. Une autre tendance historiographique 
associe Oberzell aux manuscrits enluminés du 
Groupe de Ruodprecht, datés des deux dernières dé-
cennies du Xe siècle : Matthias Exner, Die ottonischen 
Wandmalereien der Reichenau. Aspekte ihrer chro-
nologischen Stellung, dans : Zeitschrift des deutschen 
Vereins für Kunstwissenschaft 58, 2004, 93–115 ; Tho-
mas Labusiak, Die Ruodprechtgruppe der ottonischen 
Reichenauer Buchmalerei. Bildquellen, Ornamentik, 
stilgeschichtliche Voraussetzungen, Berlin 2009.

14	 Ici, Liuthar offre le manuscrit (fol. 15v) au souverain 
représenté en vis-à-vis (16r). Celui-ci a été identifié 
tantôt à Otton II, tantôt à Otton III. Voir Benjamin 
Bussmann, Die Historisierung der Herrscherbilder 
ca. 1000–1200, Cologne 2006, 37–45. En dernier lieu : 
Eliza Garrison, Otto III at Aachen, dans : Peregrina-
tions 3, 2010, no. 1, 83–137. Certains auteurs estiment 
que le manuscrit avait fait partie de la bibliothèque 
personnelle d’Otton III : Florentine Mütherich, The 
Library of Otto III, dans : Peter Ganz (éd.), The Role 
of the Book in Medieval Culture (Bibliologia, vol. 4), 
Turnhout 1986, 11–26 ; Hoffmann 1986 (note 13), vol. 1, 
479.

15	 Ces donations furent réalisées à l’occasion de la fonda-
tion (1007) et de la consécration (1012) de la cathédrale. 
Deux inscriptions attestent que la Collection (Msc. 
Bibl. 22) était présente à Bamberg dès 1108. Hartmut 
Hoffmann, Bamberger Handschriften des 10. und des 
11.  Jahrhunderts (MGH, vol. 39), Hannover 1995, 32 ; 
Gude Suckale-Redlefsen, Die Handschriften des 8. bis 
11. Jahrhunderts der Staatsbibliothek Bamberg, vol. 1.1, 
Wiesbaden 2004, 87, cat. n° 63.

16	 Evangéliaire de la Cathédrale de Spire, Real Biblioteca 
Monasterio San Lorenzo de El Escorial, Cod. Vit. 17, 
fol. 64r (vers 1045–1046) ; Lectionnaire d’Echternach, 
Bruxelles, Bibliothèque royale de Belgique, ms. 9428, 
fol. 42r (vers 1040).

17	 Tandis qu’à Oberzell et dans l’Evangéliaire d’Otton 
III la veuve est agenouillée aux pieds du Christ, de-
vant le brancard où gît son fils, la mettant ainsi en 
évidence, les maîtres d’Echternach la situent sous le 
brancard, et son fils est allongé au lieu d’être assis. 
Evangéliaire d’Echternach, Nuremberg, Germa-
nisches Nationalmuseum, Ms. 156142, fol. 54 ; Evan-
géliaire de la Cathédrale de Spire, San Lorenzo de El 
Escorial, Real Biblioteca del Monasterio, Cod. Vit. 17, 
fol. 103r ; Evangéliaire d’Henri III, Brême, Stadtbibl., 
Ms. b. 21, fol. 91v.

18	 Ibid., fol. 18r.
19	 Voir en particulier l’épisode de la Guérison du pos-

sédé de Gérasa (fol. 26v), la Guérison de l’aveugle-né 
(fol. 50r) et surtout la Guérison de l’hémorroïsse et la 
Résurrection de la fille de Jaïre. Dans le Codex Egberti, 
les deux épisodes sont représentés sur deux folios en 
vis-à-vis (fol. 24v et 25r). Pour l’attribution du Codex 
Egberti à l’école trévire, voir Dodwell/Turner 1965 
(note 13).

20	 Le Codex Egberti élude également la représentation 
de la Résurrection du fils de la veuve de Naïm et 
l’Evangéliaire d’Otton III, celle de la Guérison de 
l’aveugle-né.

21	 The Index of Medieval Art recense 27 représentations 
de l’épisode. Si le corpus ne peut être exhaustif, il 
témoigne néanmoins de la rareté du motif, par rap-
port à d’autres miracles du Christ. Par comparaison, 
l’Index compte 587 « Résurrection de Lazare », 98 
« Résurrection du fils de la veuve de Naïm », 183 « Ré-
surrection de la fille de Jaïre », 145 « Tempête apaisée », 
197 « Guérison du démoniaque », 118 « Guérison de 
lépreux », et 519 « Guérison de l’aveugle ».

22	 Parmi les manuscrits enluminés à Echternach, voir : 
Evangéliaire d’Henri III, Brême, Stadtbibl., Ms. b. 21, 
fol. 92v ; Evangéliaire de la cathédrale de Spire, San 
Lorenzo de El Escorial, Real Biblioteca del Monaste-
rio, Cod. Vit. 17, fol. 114r. ; Evangéliaire d’Echternach, 
Nuremberg, Germanisches Nationalmuseum, Ms. 
156142, fol. 54r.

23	 Voir par exemple l’antependium de la cathédrale de 
Salerne (XIe siècle) : Wolfgang Braunfels, Wunder 
Christi, dans : Engelbert Kirschbaum (éd.), Lexikon 
der christlichen Ikonographie, 8 vol., Fribourg-en-Bris-
gau 1968–1976, vol. 4, col. 544, fig. 3. Voir également 
les mosaïques de Monreale (vers 1180–1190) ou les 
peintures de Dečani, en Serbie (XIVe siècle).

24	 Oberzell est un rare exemple de cycle peint unique-
ment dédié aux miracles du Christ. Le seul autre 
exemple connu est celui de l’Andrews-Diptich du 
Victoria and Albert Museum (Ve siècle). Ibid., 547.
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25	 La Résurrection du fils de la veuve de Naïm et la 
Guérison de l’hydropique, toutes deux représentées 
à Oberzell, sont éludées dans le Codex Egberti. Si les 
épisodes avaient été choisis, ils auraient été insérés, 
à la suite, entre le Possédé de Gérasa et la Guérison 
de l’aveugle-né. L’ordre a parfois été suivi pour des 
programmes monumentaux, comme à Sant’Angelo in 
Formis (1072–1086).

26	 Bède, In Marci evangelium expositio V, 1–13, éd. David 
Hurst, Opera exegetica, vol. 3, In Lucae evangelium 
expositio. In Marci evangelium expositio, Turnhout 
1960 (CCSL, vol. 120), 491–493 ; Raban Maur, Com-
mentarius in Matthaeum III, 8, 28, éd. Bengt Löfstedt, 
Turnhout 2001 (CCCM, vol. 174), 249–255.

27	 Bède, Homilia 16, In dominica septima decima post 
trinitatem, dans : PL, vol. 94, col. 300C–D ; Raban 
Maur, Homiliae de festis praecipuis, item de virtutibus, 
Homilia 62, Contra fraudem et avaritiam, dans : PL, 
vol. 110, col. 117A–119C.

28	 Bède, In Lucae evangelium expositio V, 8, 22–26, éd. 
Hurst 1960 (note 26), 180–183 ; Raban Maur, Com-
mentarius in Matthaeum III, 8, 29, éd. Löfstedt 2001 
(note 26), 256.

29	 S. Augustin, In Iohannis Evangelium tractatus CXXIV, 
In Ioh. 8, 58–59, Tractatus 44, éd. Radbodus Willems, 
Turnhout 1954 (CCSL, vol. 36), 381–388 ; Bède, In Lu-
cae evangelium expositio II, 23, éd. Hurst 1960 (note 
26), 106 ; Bède, In s. Joannis Evangelium expositio IX, 
dans : PL, vol. 92, col. 757A–762B ; Alcuin, Commen-
taria in s. Joannis evangelium V, 24, dans : PL, vol. 100, 
col. 878D–880C ; Raban Maur, De universo libri vi-
ginti duo IV, dans : PL, vol. 111, col. 83A–B et 322 B–C.

30	 Comme il a été institué par le Christ lui-même : Jn 6, 
51–58; 1 Cor 10, 16–17 et 11, 26; He 10, 11–14. Voir Eu-
gène Mangenot, art. Eucharistie, dans : Dictionnaire 
de théologie catholique, vol. 5, Paris 1913, col. 989–1367. 
Par exemple Gérard de Cambrai, De corpore et san-
guine Domine, dans : Acta Synodi Atrebatensis, éd. 
Steven Vanderputten et Diane J. Reilly, Turnhout 
2014 (CCCM, vol. 270), 31, l.461–465 : « Semel namque 
Christus passus, semel mortuus, cotidie in aecclesia 
nobis patitur, cotidie nobis moritur, dum ipso iubente 
sacrosancta passionis eius memoria agitur et per sa-
cerdotum ministerium salutaria corporis eius et san-
guinis mysteria renovantur. »

31	 Aujourd’hui, à Oberzell, les fonts baptismaux sont 
situés dans la petite absidiole du bas-côté nord. Si cet 
emplacement correspond à celui des origines, ils se 
trouvaient donc en deçà et à proximité immédiate de 
la Guérison de l’aveugle-né, représentée à l’extrémité 
du mur nord de la nef. Dans ce cas, le lieu du sacre-
ment et sa représentation se trouvaient « connectés », 
dans une relation d’immédiateté physique et visuelle.

32	 Émile Amann, art. Pénitence, dans : Dictionnaire de 
théologie catholique, vol. 12, Paris 1933, col. 722–947, 
ici 868–894.

33	 Bède, Homilia 16, In natale beatorum apostolorum 
Petri et Pauli, dans : PL, vol. 94, col. 223.

34	 « Confessez donc vos péchés les uns aux autres, et 
priez les uns pour les autres, afin que vous soyez gué-
ris. La prière fervente du juste a une grande efficacité. »

35	 Bède, Super divi Jacobi epistolam V, dans : PL, vol. 93, 
col. 39–40.

36	 Amann 1933 (note 32), col. 869.
37	 Ibid.
38	 Alcuin, Epistola 112, Ad Fratres in provincia Gotho-

rum. Errorem refutat eorum qui nolunt sacerdotibus 
peccata confiteri; et confessionis necessitatem astruit, 
dans : PL, vol. 100, col. 337–341, ici 337B–C.

39	 Ibid., 337 C–D.
40	 Ibid., 337D.
41	 Ibid., 340B–C.
42	 Dans son De universo, Raban Maur reprend briève-

ment l’interprétation de la Guérison du lépreux, la 
Résurrection du fils de la veuve et de la fille de Jaïre. 
Raban Maur, De universo libri viginti uno IV, dans : PL, 
vol. 111, col. 75C–79D. Paschase Radbert (In evange-
lium Matthaei V, dans : PL, vol. 120, col. 343C–344B) 
et Remi d’Auxerre (Homilia 8, dans : PL, vol. 131, col. 
912D–913C) reprennent d’Alcuin l’explication de la 
Guérison du lépreux. Haymon d’Auxerre, dont les 
oeuvres étaient autrefois attribuées à Haymon d’Hal-
berstatt, s’arrête longuement sur l’épisode de la Ré-
surrection du fils de la veuve de Naïm : Homilia 128, 
Dominica decima septima post Pentecosten, dans : PL, 
vol. 118, col. 686B–688C. Dans une autre de ses homé-
lies, Haymon d’Auxerre rassemble les trois épisodes 
de résurrection, et leur donne les mêmes explications 
qu’Alcuin : les trois morts signifient la diversité des 
péchés (Homilia 139, Dominica XXV post Pentecosten, 
dans : PL, vol. 118, col. 737A–741B).

43	 Par exemple Raban Maur, Commentarius in Mat-
thaeum III, éd. Löfstedt 2001 (note 26), 274–277 ; 
Haymon d’Auxerre, Homilia 139, Dominica XXV post 
Pentecosten, dans : PL, vol. 118, col. 738D.

44	 L’offrande faite au prêtre est reproduit à l’identique 
dans l’Evangéliaire d’Otton III (Munich, Staatsbibl., 
Clm 4453, fol. 39v), mais pas ailleurs, ni même dans le 
Codex Egberti qui rassemble pourtant de nombreuses 
analogies iconographiques avec Oberzell.

45	 Grégoire le Grand, Moralia in Job XXXII, III, 4, éd. 
Marcus Adriaen, Turnhout 1985 (CCSL, vol. 143B), 
1629 ; Bède, Exegetica genuina. In Pentateuchum 
commentarii V, dans : PL, vol. 91, col. 339B ; Remi 
d’Auxerre, Homilia 8, dans : PL, vol. 131, col. 913B.

46	 Bède, In Lucae evangelium expositio II, 7, 12–16, éd. 
Hurst 1960 (note 26), 158–159 ; Haymon d’Auxerre, 
Homilia 128, Dominica decima septima post Pentecosten, 
dans : PL, vol. 118, col. 686B–C ; Raban Maur, De uni-
verso libri viginti uno, dans : PL, vol. 111, col. 79D.

47	 Martine Dulaey, La guérison de l’hémorroïsse (Mt 9, 
20–22) dans l’interprétation patristique et l’art palé-
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ochrétien, dans : Recherches augustiniennes et patris-
tiques 35, 2007, 99–131. A propos de la représentation 
médiévale de l’hémorroïsse, et de sa signification, voir 
les contributions de Barbara Baert, et en dernier lieu : 
Who touched me and my clothes? The Healing of the 
Woman with the Haemorrhage in early medieval vi-
sual Culture, dans : Barbara Baert (éd.), Interruptions 
and Transitions. Essays on the Senses in Medieval and 
Early Modern Visual Culture, Leiden 2019, 73–130.

48	 Le passage est longuement commenté par Raban 
Maur, Commentarius in Matthaeum III, éd. Löfstedt 
2001 (note 26), 277–281. Il est fidèlement suivi par 
Haymon d’Auxerre : Homilia 139, Dominica XXV post 
Pentecosten, dans : PL, vol. 118, col. 736D–741B.

49	 La veuve se tient sous le brancard où repose son 
fils dans les manuscrits d’Echternach. Par exemple 
Evangéliaire d’Henri III, Brême, Stadtbibl., Ms. b. 21, 
fol. 91v ; Evangéliaire de la cathédrale de Spire, San 
Lorenzo de El Escorial, Real Biblioteca del Monaste-
rio, Cod. Vit. 17, fol. 103r ; Evangéliaire d’Echternach, 
Nuremberg, Germanisches Nationalmuseum, Ms. 
156142, fol. 53v.

50	 Elle l’est par exemple dans l’Evangéliaire de Limburg 
(1000–1049), Cologne, Erzibschöfliche Diözesan- und 
Dombibl., Cod. 218, fol. 34r. ; Codex Egberti, Trèves, 
Stadtbibl., Cod. 24, fol. 24v ; Evangéliaire d’Otton III, 
Munich, Staatsbibl., Clm 4453, fol. 33r.

51	 Faisant observer la typologie masculine des vête-
ments portés par l’ « hémorroïsse », des auteurs y 
reconnaissent plutôt Jaïre : Matthias Exner, Die 
Wandmalereien von St. Georg in Oberzell auf der 
Reichenau. Zu zwei neu erschienenen Publikationen, 
dans : Zeitschrift des deutschen Vereins für Kunstwis-
senschaft 54–55, 2000–2001, 9–33. Je ne suis pas 
convaincue par cette interprétation : dans la scène, 
Jaïre est déjà représenté aux côtés de son épouse et de 
sa fille, sur la partie droite du tableau. En outre, il me 
semble que l’hémorroïsse porte un voile sur la tête, ce 
qui est un attribut féminin. Je remarque enfin que ses 
habits sont caractéristiques de l’ordre sacerdotal : il y 
a donc, ici, une volonté d’identifier l’hémorroïsse aux 
représentants de l’Église.

52	 Dans l’Evangéliaire d’Otton III (Munich, Staatsbibl. 
Clm 4453, fol. 33r), si les deux épisodes de la Guérison 
de l’hémorroïsse et de la Résurrection de la fille de 
Jaïre sont réunis sur le même folio, l’espace à disposi-
tion oblige à la synthèse. C’est ainsi que l’hémorroïsse 
se trouve aux pieds de saint Pierre, dans son axe. Le 
rapprochement des deux figures rend l’équivalence 
sémantique plus évidente.

53	 L’association de Synagoga et Ecclesia à un édifice qui 
les allégorise est aussi proposée au plafond de Zillis 
(vers 1114).

54	 La plupart des manuscrits copiés dans le scriptorium 
de Reichenau, ou provenant du fonds de Reichenau, 
sont déposés à la Badische Landesbibliothek de Ka-

rlsruhe. Parmi les manuscrits des IXe–Xe siècles se 
trouvent les Commentaires de Bède sur les Actes 
(Aug. perg. 77 et 153) et les Lettres des apôtres (Aug. 
perg. 122), sur l’Evangile de saint Marc (Aug. perg. 
157), saint Matthieu (Aug. perg. 199 et 237) et saint 
Luc (Aug. perg. 64), ainsi que son De tabernaculo et 
vasis eius ac vestibus sacerdotum libri tres (Aug. perg. 
188). S’y trouvent également deux exemplaires du De 
Universo de Raban Maur (Aug. perg. 68 et 96), ainsi 
que ses Commentaires des livres de l’Ancien Testa-
ment : le Comment. in Genesin lib. II (Aug. perg. 49), 
les Expositiones in Hester et Iudith (Aug. perg. 75), 
le In librum Numerorum comm. libri IV (Aug. perg. 
115), le Commentar. in libros regum (Aug. perg. 121), et 
les Expositiones in Danielem (Aug. perg. 208). Si au-
cune oeuvre d’Alcuin n’est conservée à Karlsruhe, la 
Bibliothèque d’Einsiedeln possède le Tractatus d’Al-
cuin sur les lettres de saint Paul, daté de la première 
moitié du IXe siècle (Codex 182 [414]).

55	 Le manuscrit digitalisé est disponible sous le lien sui-
vant : URL : https://zendsbb.digitale-sammlungen.de/ 
db/0000/sbb00000033/images/ (dernier accès 24 
mars 2021).

56	 Il s’agit du Cantique des cantiques glosé (fol. 5v –17v), 
d’un extrait du livre glosé des Proverbes de Salomon 
(fol. 18r –19v), du Commentaire de Bède sur les Pro-
verbes et sur le Livre de Daniel 9, 24 (fol. 19v –21r), 
du Prologue de saint Jérôme sur le livre de Daniel et 
son sommaire (23v –31r), enfin du Daniel glossatus 
(32v –88r). La lettre de Cunthbert sur la mort de Bède 
(fol. 21r et 21v) est du XIe siècle. Suckale-Redlefsen 
2004 (note 15), 85–88.

57	 Ibid., 88.
58	 Ibid., 86.
59	 Nous parlerons plus loin de ce privilège.
60	 Piotr Skubiszewski, Ecclesia, Christianitas, Regnum 

et Sacerdotium dans l’art des Xe–XIe siècles. Idées et 
structures des images, dans : Cahiers de civilisation 
médiévale 28, 110–111, 1985, 133–180, ici 154–156.

61	 Ibid.
62	 Par exemple Haymon d’Auxerre, Homilia 70, In die 

sancto Paschae, dans : PL, vol. 118, col. 446B–447C. 
Un peu plus tard, Bruno d’Asti voit dans Marie-Ma-
deleine une figure de l’Église des Gentils, en Marie, 
mère de Jacob, une figure du peuple juif et dans Sa-
lomé une figure de l’Église universelle : Bruno d’Asti, 
Commentaria in Marcum XVI, dans : PL, vol. 165, col. 
324B–325B. Cette exégèse témoigne peut-être d’une 
compréhension ancienne, déjà admise par le maître 
de Bamberg. Il me semble en effet que l’image s’ac-
corde avec l’exégèse : les deux femmes enlacées signi-
fieraient les deux peuples des Gentils et des Juifs unis 
dans leur foi, tandis que la femme les précédant serait 
l’Église universelle.

63	 Dans son édition de l’ouvrage, Régis Courtray retient 
neuf copies des VIIIe–IXe siècles. Sept d’entre elles 
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sont issues de scriptoria germaniques. Il s’agit de 
Munich, Staatsbibl., Clm 4597 (prov. Würtzburg?); 
Oxford, Bodleian Libr., Laud. Misc., 148 (Allemagne); 
Munich, Staatsbibl., Clm 14082 (prov. Mürbach?); 
Londres, Br. Libr., Add., 3668 (prov. Saint-Maximin 
de Trèves?); Saint-Gall, Stiftsbibl. 120 (prov. Saint-
Gall); Paris, BnF, ms. lat. 12156 (prov. Corbie?); 
Munich, Staatsbibl., Clm 6303 (prov. Freising?). Les 
deux autres manuscrits proviennent de Bourgogne 
(Autun, BM, S 16), et de Saint-Mesmin (Paris, BnF, 
ms. lat. 15679). Régis Courtray, Le Commentaire sur 
Daniel de Jérôme. Traduction, notes et commentaires, 
édition critique du De Antichristo, thèse de doctorat, 
Université Lumière Lyon II 2004, 296–299 (publiée en 
2019, apparemment sans grandes modifications, par 
les éditions Le Cerf : Sources chrétiennes, vol. 602) ; 
idem, La réception de l’In Danielem de Jérôme dans 
l’Occident médiéval (VIIe–XIIe siècle), dans : Sacris 
Eruditi 44, 2005, 117–187.

64	 Sumi Simahara, Daniel et les visions politiques à 
l’époque carolingienne, dans : Médiévales 55, 2010, 
DOI : https://doi.org/10.4000/medievales.5437, 1 et n. 2.

65	 Raban Maur, Expositiones in Danielem (IXe–Xe 
siècles), Karlsruhe, Badische Landesbibl., Ms. Aug. 
perg. 208. Provenant du fonds de Reichenau, ce ma-
nuscrit semble avoir été copié à Fulda au milieu du IXe 
siècle : Sumi Simahara, Le Commentaire sur Daniel 
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